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  recueil de nouvelles 
  SUR LE thÈme DE la dualitÉ 
  
      
 
       
       	  Ce recueil de plusieurs nouvelles, où est évoquée la vie sous toutes ses formes, traite d’une forme de dualité, volontaire ou non.  
    
  Les personnages se retrouvent confrontés à des situations qui les amènent parfois à formuler certains vœux sans en connaître les conséquences positives ou négatives. 
    
  Je fais aussi référence, dans "certains cas"  à l’utilisation d’Internet, porte ouverte à de nombreuses dérives… 
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    "DIVINE PASSION" 
 
    Conte  humoristique, romantique, érotique, philosophique, chaotique, utopique… 
 
    Ni biblique, ni pudique… 
 
      
 
    Petit clin d’œil aux internautes un peu trop assidus ! 
 
    Divine par l’intervention involontaire du Divin… 
 
    Passion, vous comprendrez pourquoi ! 
 
      
 
      
 
      
 
    "DIVINE PASSION" 
 
      
 
    Un bel inconnu rêvait du fond de son pays lointain, à un amour d’une beauté parfaite. Il vivait non loin d’une montagne qu’il gravissait quelquefois jusqu’au sommet, vigoureux et confiant. 
 
    C’est là qu’il respirait l’air pur tout en admiration devant l’acte accompli, il se trouvait sur le toit du monde, face à face avec le ciel ! 
 
    Le cœur battant, malgré son attendrissement devant la sérénité des cimes, il se plaisait à prier  en ce lieu qui l’inspirait. 
 
    L’ascension fut difficile, qu’importe ! Son âme était près de Dieu, si près qu’il espérait qu’il entendît mieux son ultime requête :  
 
    – Dieu, chaque jour, je te vénère, je te fais l’offrande de ma foi,  tu m’as donné la vie et prosterné devant toi, à même le sol rocailleux de la plus haute montagne, je ne t’implore que d’un seul vœu.  
 
    Donne-moi la joie de trouver mon âme sœur, qu’ensemble, nous avancions vers toi jusqu’à la fin de nos existences remplies de notre amour. 
 
    Nous aurons des enfants qui te loueront à leur tour, tu gagneras des ouailles et ma jolie femme et moi, un immense bonheur.  
 
    Fais vite mon Père, si tu savais comme j’ai hâte de la rencontrer cette poupée et surtout qu’elle ne me jette pas comme un vulgaire kleenex ! 
 
    Ça m’est arrivé plusieurs fois dans mon village, il n’y a  déjà pas tellement de choix, elles m’ont trouvé trop ennuyeux ou trop empressé,  je voulais juste les embrasser, les couvrir de mon affection, ce n’est pas un péché ! 
 
    Mais par chez moi, on n’a pas le droit avant de se marier, d’avoir le moindre geste, le plus petit désir hormis un léger bisou déposé sur le front de notre promise. 
 
    Quelquefois,  je dois bien te l’avouer, mon corps frémit à leurs côtés, je me retiens pourtant de les brusquer. 
 
    Je ne suis pas exigeant, je n’en voudrais qu’une seule qui se laisserait approcher avant que je ne lui demande, comme il se doit de convoler ! 
 
    Tu comprends, j’ai presque trente ans et je n’ai jamais fait l’amour. Il m’arrive quand le besoin se montre trop pénible à supporter, de consulter le seul lien que je connaisse avec le monde extérieur.  
 
    Je regarde ces amazones qui s’exhibent sans vergogne sur des sites coquins. Je le sais, ce n’est pas bien, mais ma main court et mon imagination fertile vagabonde. 
 
    J’en désirerais une qui soit tout comme elles, plaisante à regarder et si c’était possible qu’elle se donne à moi comme ces déesses que je vois. C’est qu’elles sont sans retenue, aux courbes si parfaites que mon instrument s’en trouve si dressé que des déferlements de semence s’en échappent à volonté  sans que je n’ai à trop le solliciter. Je voudrais que ma bienaimée lui procure le même effet. J’ose espérer qu’elle sera comme une page blanche que je puisse écrire notre histoire comme il me sied. 
 
    Sur le point de redescendre par où il était monté, le jeune homme confiant, émit  un dernier  souhait au Bon Dieu : 
 
    – Dieu, si tu m’as entendu, peux-tu m’envoyer un simple signe, même tout petit que je sache vraiment si je peux m’y préparer ? 
 
    Le Bon Dieu, de là-haut épuisé, regarda la silhouette de l’homme s’éloigner. 
 
    Toute la nuit et la journée, des milliers de prières, il a essayé d’enregistrer sur ses grandes tablettes où sont répertoriés dans des immenses fichiers, tous les espoirs des hommes et leurs moindres volontés. 
 
    Ces tablettes sont neuves, elles devraient mieux fonctionner  pensa Le Bon Père, un peu désappointé et surtout lassé de cette technicité. 
 
    Les yeux et les oreilles commençaient sérieusement à lui faire défaut, il s’en remit avant de se reposer, à la bonne machine, tellement élaborée  qu’à sa place, elle pouvait sûrement tout analyser. 
 
    Il appuya sur la touche entrée pour mémoriser le dernier souhait dont il se souvenait. Puis s’ouvrit un dossier où il crut décrypter les mots, Amour toujours, ou Amour éternel, quelque chose comme ça, qui se terminait en our et aussi en el ate  et ex ! 
 
    Ainsi furent informatisées les pensées les plus folles de notre beau montagnard, qui s’en retournait vers son humble demeure tout heureux de s’être directement connecté au Bon Dieu. 
 
     – Il vaut  mieux s’adresser se dit-il serein, au Bon Dieu qu’à ses Saints, ça j’en suis bien certain ! 
 
    Il avait progressé seulement de quelques mètres quand il s’aperçut qu’il n’y voyait guère. Interrogatif, il posa les mains sur son front, et se rendit compte qu’il avait oublié ses précieuses lunettes. 
 
    Il les avait posées à même un rocher, face à son lieu de prière, s’imaginant qu’ainsi le Bon Dieu pourrait mieux le distinguer. Il rebroussa chemin, effaré, il entendit de forts crépitements provenant de son lieu de recueillement. Au fur et à mesure qu’il s’approchait, une lumière vive et chaude s’en remontait vers le ciel, rougissant son visage éberlué. 
 
    A tâtons, il récupéra ses bésicles qu’il ne put chausser de suite, tellement elles étaient bouillantes. Là se produisit, l’inexplicable, l’inespéré dans son cœur de bon paysan bien croyant. 
 
    Un arbuste, planté droit devant le rocher, brûlait de toute sa force, des flammes rouges s’en échappaient, dansantes, se détachant sur le soleil tombant. 
 
    Notre homme ne se sentit plus de joie, nul doute, c’était un miracle.  
 
    Dieu lui avait envoyé un signe, LE SIGNE, suprême, inimaginable, inespéré ! 
 
    Un buisson ardent, un vrai, juste pour lui ! 
 
    Cette fois, il en était bien sûr, ses requêtes avaient été entendues, comprises et prêtes à être exaucées. 
 
    Il remarqua, sur ce même rocher, une flèche indiquant une direction opposée. Il ne la connaissait pas, il n’avait jamais dévié de son itinéraire, qui le ramenait d’ordinaire à sa petite et confortable maison de berger. 
 
    Flanquée en bas de la montagne, il l’a toute aménagée pour sa future épouse, toute pure, fraîche mais non farouche qu’il allait y abriter. Il y avait assez de place, pour fonder une gentille famille que serait la sienne, c’était joué ! 
 
    Notre ami, se détourna de sa destination habituelle pour s’engager, sur la voie indiquée par la flèche du rocher. 
 
    Haletant, joyeux, pas à pas, il se rendait vers un univers plein de promesses, sur une voie tracée par Dieu en personne. 
 
    De sentier en sentier, il trouva le parcours moins long qu’à l’accoutumée, moins fatigant. Il dénichait toujours quelque chose qui réponde à ses moindres besoins. Là une source fraîche, là un arbre fruitier, là des racines sauvages qui ressemblaient aux légumes de chez lui.  
 
    Il put se sustenter et poursuivre sa route dans la lumière. Tout étonnant que cela lui parût, jamais sur ce versant de cette même montagne, la nuit ne tombait.  
 
    La nature par contre était bien différente, tout n’était que verdure, de grands espaces ombragés s’offraient à son regard et à l’aisance de son corps.  
 
    Aucune souffrance, pas de faim ni de soif, aucune douleur due à sa longue marche, pas même de sensation d’impureté  après ce périple, rien ne le dérangeait. 
 
    La fatigue se fit à la longue ressentir. Dans sa béatitude, le sommeil le gagna et ses paupières lourdes se fermèrent sur un monde enchanté.  
 
    Il dormait tranquillement au pied d’un arbre dont les branches descendaient en cascades protectrices, notre ami se sentit si en osmose que son esprit s’en est mis à voyager. 
 
    Des rêves étranges surgirent, mais qu’y faire quand on rêve, on rêve ! 
 
    Des créatures l’entouraient de leurs attentions, lui caressaient le corps dans ses parties les plus intimes. Elles étaient magnifiques, sans nombre, l’une d’elles, lui balayait le  torse de ses longs cheveux blonds et lui tendait une poitrine généreuse qu’il saisit à pleines mains.  
 
    Ses doigts pincèrent les tétons pointus, une chaleur intense le transperça de bas en haut, pour atteindre le sexe qui émergea, il ne sait comment de son logement pour se tendre dans une extrême puissance. 
 
    La seconde, peut être brune, lui tournait sa langue savoureuse dans la bouche puis dans un mouvement fluide posa sa féminité humide sur les lèvres chaudes du mâle. Jamais il n’avait ressenti cela, alors il s’abreuva à cette source jusqu’à plus soif. 
 
    Combien de nymphes occupaient ce doux moment ? 
 
    Personne ne saurait le dire, c’était un songe tout simplement ! 
 
    Apparut une autre beauté, qui  le couvrit de langoureux  baisers de ses pieds en remontant le long de ses jambes tremblantes, pour atteindre la verge qu’elle mordilla,  jusqu’à faire courir sa langue habile tout le long et dès qu’elle  la sentit frémissante, la  fit pénétrer tout au fond de sa gorge délicieuse. 
 
     Avant que l’extase ne le gagne, elle lui offrit le plus doux des présents, elle s’installa au-dessus de lui et en quelques va- et- vient, une explosion  de bien être s’échappa de son arbre de vie. 
 
    Notre montagnard était aux anges, son corps exultait, exultait ! Il exulta ainsi, combien de temps ? Il ne saurait le mesurer.  
 
    Quand il s’éveilla, les déesses magiques avaient disparu et l’homme réagit qu’il avait sûrement mis en images ce scénario dans sa profonde léthargie. 
 
    Pourtant, cette extrême jouissance l’avait ému au point que ses sens aiguisés ne cessaient de le tourmenter. 
 
    Sans ne se poser aucune question, le souvenir de son ancienne vie s’estompa, jusqu’à en oublier ses prières au Bon Dieu, et le Bon Dieu lui-même. 
 
    Sa grande solitude s’était évanouie,  plus rien ne le faisait souffrir, devant lui la volupté, le plaisir ! 
 
    Où se rendait-il ?  
 
    Peu importe, il verrait bien. Il suivait les allées bien dessinés dans un cadre magnifique, les jours se succédaient sans qu’il ne s’en aperçût ni qu’il ne les comptât. Toute notion de temps avait disparu, il allait de route en route au fil de ses envies terribles et persistantes. 
 
    C’était magique à chaque fois, il lui suffisait de fermer les yeux, de s’allonger sous un arbre et tout recommençait. 
 
    Les déesses revenaient, toujours différentes, toujours plus excitantes. 
 
     Si les débuts étaient silencieux et axés sur son unique jouissance, la suite fut bien plus animée, notre ange déchu leur imposait ses règles, rien ne lui était refusé…  
 
    C’est ainsi qu’il exigea de ces dames qu’elles se vêtissent de drôles de tenues, qu’elles furent soumises sans se plaindre jamais, à toutes sortes de volontés. 
 
    Ordre leur fut donné d’apparaître même s’il n’était pas en sommeil afin qu’il puisse mieux les voir, entendre leurs gémissements, les toucher et surtout les dominer. 
 
    Qu’à cela ne tienne, les créatures par dizaines se matérialisèrent pour le suivre jusqu’au plus infime de ses délires. 
 
    Peu de répit, maintenant il préférait qu’elles le veillent quand il sommeillait, qu’elles le servent dès qu’il s’éveillait ! Une organisation fut instaurée. 
 
    Il exigea qu’elles portent un prénom pour les différencier, que leurs tenues soient diverses, que leurs cheveux ne soient plus sauvages,  mais coiffés selon son désir, qu’elles maquillent leurs visages naturels de couleurs chatoyantes.  
 
    Il aurait davantage apprécié qu’elles chaussent des cuissardes à talons hauts, des bustiers seyants et toutes sortes d’atours tellement plus attrayants, seulement il avait beau essayer de les concrétiser, cela ne marchait pas, pourquoi ?               
 
    Notre Roméo, quelque peu épuisé par ses nombreuses et interminables journées d’amour, se mit à s’assoupir plus souvent, ainsi dès que son cerveau imaginait une scène, elle se transformait en réalité. 
 
    On ne sait pas pourquoi il ne parvenait pas par un simple rêve, à ce qu’apparaissent tout ce qui était autre matière que celle de la nature vivante. 
 
    Le désir que ces dames soient vêtues à son gré lui rappela qu’il fallait d’autres matériaux pour créer des tenues toujours plus excentriques. 
 
    Alors il demanda à toutes sortes d’animaux de se réaliser, leurs peaux étaient nécessaires pour l’habillement des déesses.  
 
    Sa requête fut exaucée puisque de son plaisir il en retournait. 
 
    Des vaches paissaient, des brebis broutaient, des chiens pour mener les troupeaux aboyaient. 
 
    Ce qui entraîna des millions d’autres espèces inconnues dans ce paysage, qui se dévoraient entre elles, débutant ainsi une chaîne sans fin occasionnant des salissures du sol.  
 
    La pollution commença ! 
 
    Il fallut trouver des solutions à tout, ce qui ne dépendait pas toujours de sa seule volonté. 
 
    Comme les animaux étaient de plus en plus nombreux malgré la sélection naturelle, ils entreprirent de modifier leur propre alimentation. 
 
    Mais pour manger les bêtes et en extirper les peaux, il fallait les tuer !  
 
    Notre paysan avait tout effacé des méthodes appliquées de par son passé, il faut bien l’avouer, ses séances de sexe suffisaient amplement à son activité. 
 
    Une autre façon d’agir lui vint à l’idée. 
 
    Il désigna plusieurs femmes qu’il nomma " les tueuses ", les choisit pour leurs critères de force et leur physique moins avantageux que les autres déesses. C’est que notre homme était devenu sélectif au possible et sûrement trop comblé. 
 
    Leur charge consistait à abattre les bêtes, à séparer leurs peaux, ainsi qu’à découper leur chair en quartiers. Pour se faire, des outils devinrent nécessaires.  
 
    Au début, elles utilisaient les plus petites mais solides branches des arbres qu’elles courbaient avec des mèches de leurs  très longues et dures crinières, puis à l’aide de baguettes plus fines, taillées en biseaux par des pierres très pointues, elles fabriquèrent un ustensile qu’on appela arcé.  
 
    Pourquoi arcé ? C’est du fait que la déesse Arcuna en eût le mérite, et le blase qu’elle portait découlait de ses dons particuliers en amour. Arcuna était ossue et charpentée, le paysan lui préféra une autre déesse qu’il initia au même exercice et la cita "Arculée". 
 
    Se posa aussitôt le souci de la conservation.   
 
    Alors apparurent naturellement le froid, la neige, le gel ! 
 
    S’ensuivirent des maisons en bois pour s’abriter, il fallut couper des arbres.  
 
    Des femmes furent élues pour réaliser ces tâches ardues " les bûcheronnes ". 
 
    Tout ce petit monde devint carnivore, si bien que des troubles digestifs se firent sentir. Pour arranger cela, il invita des recrues à chercher dans la nature des remèdes, à cueillir des plantes et les transformer en poudres pour les absorber et soulager leurs maux.  
 
    Ce furent les cueilleuses, les apothicaires, les arracheuses de dents, les guérisseuses, les réparatrices de membres cassés etc... 
 
    Pour en revenir à son idée première, la beauté de ses favorites, puisqu’il en avait décidé ainsi, des ateliers de couture virent le jour. 
 
    Quelques-unes furent désignées pour l’habilité de leurs mains et leur esprit de création.  
 
    Pendant que tout ce monde s’affairait à ces divers travaux, notre ami se morfondait, se morfondait, jamais satisfait ! Il avait beau inventer toutes sortes de jeux sexuels, il s’ennuyait à mourir au milieu de son harem. 
 
    Il avait bien du mal à faire ses choix, les déesses le lassaient. Elles se trémoussaient des heures devant lui sans qu’il n’y prête attention.  
 
    De plus, elles commençaient à mettre au monde des enfants, il ne pouvait pas en définir le nombre, leurs visages lui étaient tout à fait inconnus.  
 
    Il s’en remettait " aux nourricières ", que d’instinct, il n’honorait plus.  
 
    Une fois leur ventre plein, il n’avait plus  l’envie de s’y attarder, ce n’est  pas que ça le dérangeait, c’est que le Bon Dieu ce soir-là, avait mal programmé ses tablettes toutes neuves. 
 
    Le soulagement qu’elles lui apportaient dans leur générosité lui suffisait amplement. 
 
    Une idée lui parvint comme une évidence, il eut une révélation, il imagina des hommes, magnifiquement beaux et très forts.  
 
    Malgré son immense folie, il réalisa que tous les nouveaux nés issus des déesses n’étaient que de sa chair et tous du même sang.  
 
    Sa voix intérieure lui susurrait que ce n’était pas sain, que ces petits grandiraient et c’était inéluctable, ils se reproduiraient. 
 
    A l’instant même où ils les avaient sollicités, des hommes surgirent dans toute leur splendeur et comme les déesses prenaient de l’âge, des jeunes filles, toutes fraîches et pures parurent également. 
 
    Les hommes les plus forts s’affairaient aux tâches les plus coriaces pour que les femmes puissent s’occuper des enfants à venir. Tout naturellement, sans que cela ne nuise en rien à notre créateur, qui commençait à s’essouffler, des couples se formèrent pour créer une nouvelle société. 
 
    Ils la dénommèrent "NOTRE MONDE", ils ne connaissaient pas de religion et n’en ressentaient pas le besoin, par contre, ils découvrirent l’Amour, le vrai !  
 
    Leur préoccupation, c’était de former des couples heureux et d’élever leurs enfants dans la dignité pour qu’ils deviennent des hommes et des femmes accomplis. 
 
    Des enfants naquirent donc et grandirent dans ce nouveau monde issu d’un seul être, le paysan qui avait oublié Dieu. Il faut bien le dire, c’était réciproque.  
 
    Pas que Dieu lui en veuille, il avait dans sa grande bonté programmé l’ordinateur et encore c’était une erreur ! 
 
    Ce soir de grande lassitude, Dieu avait entré ces mots dans le moteur de recherche : Homme cherche belles déesses pour sexe sans kleenex, brunes ou blondes, beautés parfaites pour faire des enfants. Recherche urgente, lancer en toute hâte ! 
 
    Mais il n’était précisé qu’il eût à aimer ! 
 
    Notre Monde n’était constitué que d’une seule race, uniforme et magnifique.  
 
    Mais laquelle, ça nul ne pouvait le dire, on ignorait de quelle contrée était issu le premier arrivé. 
 
    On sait juste qu’il avait parcouru cette montagne de part en part, ignorant qu’il venait d’un monde opposé, puisque sa mémoire avait été effacée. 
 
    On a dit de lui qu’il était le créateur de toute chose et  de chaque vie qui était apparue comme par magie sur Notre Monde, qu’il songeait souvent et que de ses songes se concrétisait toute réalité. 
 
    Il s’est bien assagi dit-on, il est vrai qu’à présent il commence à défaillir,  qu’il ne rêve plus beaucoup, que la vieillesse  a provoqué chez lui  une étrange insomnie.  
 
    On l’entend même souvent converser avec on ne sait qui !  
 
    Ses descendants sont inquiets, ils prétendent que leur géniteur entend une voix venue d’ailleurs, toujours la même qui lui tient à peu près ces incompréhensibles propos :               
 
    – Eh l’ami, il est temps de retrouver tes esprits, j’ai effectué une mise à jour sur mes grandes tablettes, il semblerait qu’un soir fatigué, dans une étrange contrée, je t’ai envoyé. 
 
    En y regardant de plus près, je me suis aperçu que ce lieu inconnu était vierge de toute invasion. 
 
      
 
    Je t’avais donné un paradis, et par tes songes scabreux « je m’en pardonne », tu as malgré tout, créé une civilisation. 
 
    Je tiens à te préciser que tu n’as jamais émis le souhait, dans tes rêves insensés de vivre éternellement, tu aurais pu tant que tu y étais et par le fait, tu n’aurais pas vieilli ! 
 
      
 
    Je dois ainsi, telle est ma loi te rappeler à moi car ici tu n’as plus de raison de rester, je te rends ton passé et par ma foi j’estime que de mon erreur, tu as bien profité. 
 
      
 
    Le bon Dieu après cette mise au point, estima que cet homme avait obtenu tout ce qu’il avait voulu, et l’absout de tous ses péchés. 
 
      
 
    C’est ainsi qu’une nuit tombée, le vieil homme s’éteignit seul dans la plus belle maison de NOTRE MONDE, face à face avec Dieu qui le regardait pour récupérer son âme et le délivrer. 
 
      
 
    Le premier arrivé suivit sans sourciller le Bon Père, serein, soulagé de laisser derrière lui un univers inconnu, dénué de toute perversité.  
 
    Son seul regret dans cette aventure était de ne jamais avoir pu réaliser son impossible souhait, trouver l’amour, le vrai avec celle qui à ce moment-là lui aurait tenu la main en lui murmurant : 
 
      
 
    « Je t’aime mon adoré »  
 
      
 
    Le Bon dieu, dans sa grande bonté lui accorda une dernière volonté.  
 
    En un ultime clic et surtout pour que la mise à jour de ce dossier fût bien effectuée et qu’il puisse être archivé dans les meilleurs délais, il lui laissa parcourir le chemin à l’envers. 
 
      
 
    C’est ainsi qu’en un éclair, le vieil homme mourant,  se retrouva dans sa bergerie de l’autre côté de la montagne, inanimé sur son lit, un sourire béat sur sa face figée. 
 
      
 
    Dans NOTRE MONDE on ne trouva jamais ses restes, comme s’il n’avait pas existé, on en déduit qu’il avait dû s’envoler ou se désintégrer, on en vint même à s’interroger sur sa réalité. 
 
    Ses  descendants continuèrent à construire Notre Monde. 
 
    Leur père n’était pas mauvais, il avait juste oublié d’où il venait,  c’était en quelque sorte une brebis égarée par mégarde, à cause d’une histoire de fausses manipulations sur un genre de grande écritoire. 
 
    Notre Monde va bien, il croît ! 
 
    Car les nouveaux hommes sont plus sages, ils ne mettent pas à genoux pour demander quoi que ce soit à qui que ce soit, ils n’ont confiance qu’en eux-mêmes. 
 
    Notre Monde commence à s’agrandir, il n’a jamais entendu parler de l’autre côté de la montagne. 
 
     A force de s’étendre, il est arrivé en bas pour y construire des maisons, des écoles, des crèches, il est vrai que le travail ne l’effraie pas. 
 
    Comme dans toute société, il y’a le bien et le mal, mais Notre Monde a tiré la leçon du premier arrivé, et sans le renier, Notre Monde a remis les femmes à la place d’honneur qu’elles ont toujours méritée.  
 
    Les anciennes Déesses se font bien vieilles, elles racontent des choses inouïes qu’on préfère ignorer.  
 
    Une à une, elles subissent le même sort que le créateur, elles périssent. Après la dernière, on n’entendit plus raisonner les  souvenirs des anciennes légendes. 
 
    Les tenues ont bien changé, d’ailleurs ici, on ne veut plus en fabriquer. 
 
    Les couturières cousent des habits de travail et des tenues pour se reposer le septième jour. 
 
    On a instauré un genre de calendrier, vu que maintenant il y’a le jour et la nuit, et des saisons qui morcellent le temps. 
 
    NOTRE MONDE évolue à sa cadence, il est encore tout jeune, le savoir progresse lentement, on apprend à lire, à écrire, à compter.  
 
    On utilise des signes qui imitent les sons de notre parole, celle-là même venue de l’ancêtre. 
 
    Nous avons élaboré un système d’échanges qui nous permet de ne jamais manquer. Comme nous sommes tous courageux, nous avons su trouver ce qu’on appelle des "laborius". 
 
    Chacun prend soin de son voisin, lui apportant ce que l’autre  a fabriqué. Nous cultivons tous la terre, nous élevons nos propres animaux. 
 
    Nous utilisons les moyens du bord, il est vrai car NOTRE MONDE ne cherche pas la haute technologie. 
 
    Nous pensons bien que cela peut exister mais nous avons décidé de ne pas nous presser.  
 
    Nous cherchons des moyens pour nous améliorer, ce qui prime, c’est le bonheur que l’on sait se donner. 
 
    Les chevaux nous aident à labourer les champs, on construit tout de nos mains, et si nous passons notre vie c’est vrai à travailler, nous sommes hommes et femmes heureux de copuler. 
 
    Nous connaissons toutes les grâces de l’amour. Au détour d’un sentier, dans la paille fraîche, nous nous attardons souvent pour goûter aux plaisirs de la chair dont nous ne voudrions pour rien au monde nous priver. 
 
    Nous ne pratiquons pas l’adultère puisque ce mot n’a pas été inventé. 
 
    Nous avons découvert le verre, il n’y a pas longtemps. 
 
    Notre Monde commence à mettre les petits plats dans les grands, le jour de repos. 
 
    Par contre, nous cherchons un nom pour définir les jours, nous n’avons pas encore trouvé.  
 
    Comme on voit au-dessus de nous, une forme ronde qui se déplace selon que ce soit le jour ou la nuit, nous avons pensé à la nommer " Luna".  
 
    Un ancien nous a donné l’idée de débuter les jours par un mot dérivé de Luna, jusqu’à ce que le compte soit de sept jours et six nuits. Il  s’est inspiré du prénom de son adorée, du fait qu’en plus de ne pas être très futée, cette forme dans le ciel lui faisait penser à son sexe.  
 
    Mais nous ignorons encore qu’il y’a d’autres planètes, nous ne pouvons pas en utiliser les noms. 
 
    Nous donnons donc aux jours des appellations qui se déterminent au jour le jour jusqu’à ce qu’on trouve une meilleure solution. 
 
    Nous restons pour l’instant sur luna1,  jusque Luna 7. 
 
    Notre Monde est heureux même s’il connait le chaud, le froid, les durs labeurs et la maladie quelquefois. 
 
    Les gens vivent et meurent ici, nous faisons l’amour comme des fous et nous rions souvent. Quelques-uns d’entre nous émettent des sons merveilleux, étranges qui nous ravissent le cœur, et nous donnent le frisson.  
 
    Comme c’est apparu la première fois dans un champ de son, on a eu le réflexe ma foi, de baptiser cela champ son. 
 
    Le mot sexe n’est  pas tabou, il est respecté par des hommes et des femmes qui se l’offrent en récompense de l’amour immense qu’ils partagent à l’unisson. 
 
    Nous avons mis un trait sur les frasques de l’ancêtre en le remerciant à l’occasion de nous avoir créés. 
 
    Nous avons pour cela opté pour Luna 7, afin que qui le veut lui envoie une  pensée. 
 
    Beaucoup de nous l’ont déjà oublié, vu que le temps s’est mis vite à s’écouler, on doute même qu’il ait  vraiment existé, mais on s’interroge « comment serions-nous alors arrivés ? ». 
 
    Nous pleurons quand une vie s’en va,  car nous avons compris que là où commence la vie, elle s’achève aussi.  
 
    Nos larmes se sèchent rapidement en songeant qu’une vie est très vite remplacée, nous enterrons cette vie disparue qu’après quelques lunas, nous avons occultée. 
 
    La vie continue, dit-on, on n’a surtout pas le droit de baisser les bras. 
 
    Ce qui est bien dans NOTRE MONDE, c’est que les couples ne sont jamais séparés. Ils s’unissent et s’en vont, main dans la main,  dans la même volonté. 
 
    Notre société a ainsi décidé, que si on désire s’en aller ensemble, au même instant, on en a le droit, c’est extra non ? 
 
    Nous fêtons chaque naissance en buvant de nos vignes, un nectar à base de raisin que nous avons désigné viné, nous ne connaissons plus l’ivresse, on n’en boit que par petites gorgées  vu que par le passé, nos ventres grondaient,  nos têtes tournaient et qu’on ne savait plus qui ni combien nous étions... 
 
    Dans ces moments-là, on ne contrôlait plus nos instincts, on entrait dans des transes qu’on a pensées "vineries". Ça provoquait malgré nous, des envies inconnues et nos corps s’entremêlaient pour s’emboiter les uns dans les autres, c’étaient des derrièreries puisque ça se passait dans le bas de nos dos. 
 
    Je me souviens qu’une fois, pris de vinerie, je me suis retourné pour me tenir à un arbre, et j’ai senti s’enfoncer un énorme membre dans mon derrière défoncé. 
 
    J’ai eu si mal que je me suis promis de ne jamais plus être pris de vinerie.  
 
    J’ai consulté le  doctoré qui a été obligé d’y mettre à son tour les doigts pour voir jusqu’où mon bas du dos avait été cassé. Et là le doctoré s’est exclamé : 
 
    – c’est dû à  l’œuvre de Sodomé, un descendant de l’ancien !   
 
    Devant mon regard interrogatif, il poursuivit : 
 
    – Les enfants du premier arrivé n’avaient pas le droit de copuler, on sépara alors les filles, des garçons. Pour les filles, pas bien  grave les conséquences, mais les garçons ! 
 
    Le premier à avoir eu cette drôle de pratique était donc le sacré Sodomé, qu’on avait prénommé ainsi parce qu’il n’était pas bien malin et que c’était le fils d’une déesse citée  Domé.  
 
    L’ancêtre n’avait pas pensé que les déesses ne parleraient que de sexe devant les enfants, les pauvres ne connaissaient que cela de lui. Dans leurs récits, rien n’était épargné. 
 
    Il est vrai qu’à un moment, le vieux en avait assez de faire toujours les mêmes cabrioles et que dans son esprit troublé, il avait élaboré une nouvelle source de joie. 
 
    Après ces explications, le doctoré m’a injecté un drôle de remède, un genre d’onguent  pour réparer les fissurées  puis  m’a conseillé de n’avaler le viné que par petites quantités. 
 
    C’est comme ça que malgré l’excitation que nous procure le viné, nous prenons tous garde de ne plus en abuser. 
 
    Chaque jour est ici l’œuvre des hommes et des femmes, à qui nous avons sans réfléchir donné l’égalité. 
 
    Oui, Notre Monde va bien, nous n’avons pas encore de croyances et l’informatique est très très loin.  
 
    Nous ne savons même pas ce que ça signifie, j’espère pour notre belle survie qu’on ne le saura jamais ! 
 
      
 
    Salutations de NOTRE MONDE ! 
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    TRÉSOR 
 
      
 
    La fille aux cheveux d’or, tout le monde la prénomme ainsi, signe d’une belle affection et d’une véritable admiration pour sa magnifique chevelure blonde. 
 
    L’origine exacte de ce surnom qui lui sied à ravir a échappé au commun des mortels. 
 
    Des traits parfaits illuminés de grands yeux d’un bleu profond que de très longs cils entourent, ajoutent à son charme pur. 
 
    C’est une idole sur scène, idole d’un temps révolu qu’en France, il n’est plus. Elle y connait un  succès monstre, c’est une chambre soigneusement décorée dans une maison que l’on dit "close". Sur un lit rond et confortable à souhait, on y jette des coussins de soie rouge sur un couvre lit de la même couleur que le sang déversé par les Maîtres dans leurs ébats. 
 
    Un immense miroir surplombe la pièce laissant ainsi se dévoiler toutes les scènes qui s’y jouent à volonté. 
 
    Trésor se prête à tous les jeux des hommes argentés du moment qu’ils soient comblés, et que l’argent sonne trébuchant dans le tiroir de sa magnifique commode où sont amassés des merveilles soyeuses glissant sous les mains avides des mâles dévorés de désir. 
 
    Cette jeune femme est si belle et soumise à la fois que tous la convoitent à peine regardée. Le sourire éclatant ouvert à une dentition parfaitement alignée, la bouche charnue rehaussée d’un rouge à lèvres brillant appellent à l’amour sans qu’un mot ne soit prononcé. 
 
    Trésor ondule, fait rouler ses hanches généreuses moulées dans des drapés chatoyants, qui soulignent ses formes irréprochables. Ses seins fermes et sa croupe cambrée font l’unanimité, elle laisse apparaître sous de longues robes fendues au-dessus du genou, des jambes interminables que des bas de soie galbent à la perfection. 
 
    Ses jolis pieds à la cambrure parfaite que des sublimes escarpins à talons hauts chaussent, donnent à sa démarche une allure gracieusement féline. 
 
    Oui, Trésor a tout pour elle, la beauté, la tendresse, l’élégance, mais aussi la naïveté.  
 
    Elle se plaît à croire qu’un jour, le tiroir de la commode sacrée contiendra assez de richesses pour s’en aller vers d’autres horizons où la vie est simple et belle. Qu’elle n’aura plus à vendre ses charmes et que quelque part, loin de là, elle pourra emmener avec elle, le secret qui l’a conduite ici. 
 
    N’imaginez pas que Trésor soit malheureuse, tous les soirs elle se donne, elle donne son corps mais garde son âme, pour ce qui l’attend ailleurs.  
 
    Ses nuits d’ivresse la comblent, les maîtres la dominent de leurs fouets cinglants, lui administrent des punitions sous formes de fessées, de gages sexuels auxquels elle s’adonne sans même sourciller.  
 
    Chaque geste a son prix, plus la punition est sévère, plus la cagnotte augmente. C’est ainsi que quelquefois, son corps en est très marqué.  
 
    Dans ces moments-là, on la badigeonne d’huiles apaisantes pour que les plaies guérissent et que reprennent les festivités.  
 
    Ses paroles sont celles d’un ange apprivoisé : 
 
    –  demain, tout ira bien ! Mais demain maman Jeanne, (c’est le nom de la gérante),  si vous le voulez bien, je m’octroierai un moment de douce volupté avec un beau jeune homme que je choisirai. 
 
    Quelques heures plus tard, le corps apaisé, Trésor pénètre langoureusement dans la salle de danse à l’ambiance tamisée, où fourmille la jeunesse de Paris. Si les femmes sont belles, les jeunes hommes le sont tout autant. Viriles, superbes dans leurs costumes ajustés, à l’affût de celle qui leur fera tourner la tête dans une folle soirée, soirée des années folles !  
 
    Le champagne y coule à flots, on tourne, on se dévisage, on se frôle! La plupart connaissent Trésor, ce qui les anime, c’est de l’émouvoir, de lui prouver leurs talents de danseurs et chacun sait quelle en est l’issue. 
 
    Trésor excelle, c’est à celui qui sera désigné pour s’élancer avec elle, dans un tango fou, le plus sensuel, de plus en plus près, le plus parfait des tangos, le tango argentin. 
 
    Son regard bleu se pose sur l’élu de la nuit, la piste leur appartient. Dans des étreintes sensuelles, les corps se rapprochent, s’extasient sur des rythmes lents puis de plus en plus rapides, de plus en plus fluides. La musique les transporte, ils volent comme des oiseaux libres, toutes ailes déployées, les sens aiguisés et le désir insupportable de se toucher s’accentue au son du tempo. 
 
    Au sommet de leur excitation, l’Apollon commande une bouteille de champagne,  
 
    Le couple se faufile dans la pénombre pour rejoindre dans une douce étreinte, la chambre personnelle de la belle. Ils s’offrent l’un à l’autre comme dans un roman, partagent des baisers de cinéma,  leurs êtres se confondent. 
 
    Trésor se livre, le couvre de baisers tendres et doux, leurs mains se cherchent, ils s’adonnent à  de délicieuses caresses. Les cheveux lâchés sur ses reins courbés, la tête en arrière, Trésor possède son hôte transcendé. 
 
    La mère, maligne ne lui refuse jamais cet interlude, sachant que l’argent rentrera et que notre soubrette s’en sentira ragaillardie pour des aventures plus fructueuses.  
 
    Elle tient à son tiroir-caisse plus qu’à sa vie, et malgré tout, elle protège les filles de cet acabit. De toutes ses pensionnaires, Trésor est de loin la plus jolie, la plus malléable, la plus sollicitée.  
 
    Quand elle lui apparut, la première fois, il y’a environ trois ans, elle fut sidérée qu’une telle personne s’adressât à elle pour sa survie. La jeune fille était en bonne santé, une élocution sans faille, un port parfait, une beauté pure et subjuguante. 
 
     Elle ne saisit pas bien sa requête mais elle soupçonna en elle un rare potentiel. La vieille d’une bonne cinquantaine passée, ravagée par les abus n’avait jamais eu en ses murs telle recrue. Dans son établissement, défilaient les filles des rues, désœuvrées, traînant malgré elles leur malchance et leur manque d’éducation. 
 
    Celles-ci étaient directement cantonnées au bas ouvrage, la mère Jeanne se contentait de leur langage argotique tout en essayant de leur procurer une apparence. Il y avait un espace réservé pour ce genre de filles qui convenaient à ravir aux Titis des quartiers en quête d’urgence. 
 
    Trésor, c’était une autre catégorie, d’ailleurs la jeune fille se présenta ainsi, fixant son interlocutrice de son regard bleu perçant,  approfondi d’une pointe de tristesse : 
 
    – Madame, ne me demandez pas mon identité, je n’en n’ai plus et je ne vous la dévoilerai jamais. En retour, vous obtiendrez de moi tout ce que vous désirerez. Je m’exécuterai sans aucun  tabou et je vous promets de ne jamais avoir à le regretter. Par contre, comme vous le constatez, je ne suis pas de ce monde, vous devez m’initier. Je ne reculerai devant rien, j’ai juste besoin, comme vous, de beaucoup d’argent. Aussi, quand nous en aurons assez, je vous prierai de me laisser m’en aller à mon gré, le temps venu. Je vous rassure sur ce point, il me faudra d’énormes économies. 
 
    A ces mots, la tenancière ne réfléchit que le quart d’une minute pour accepter les conditions de la jeune personne. C’est ainsi que furent scellés les accords, ce que la bonne femme avait concédé, à cela elle n’était pas accoutumée. Les règles, c’est toujours elle qui les avait imposées. 
 
    Elle estima, au fil des jours que la fille tenait bien ses engagements malgré son inexpérience  et qu’elle avait déniché là sa poule aux œufs d’or, d’où le surnom "Trésor" ! Elle fit aménager un salon spécial pour des activités plus musclées que réclamaient les hommes d’affaires, fortunés, à l’affût de beautés pas ordinaires et d’inlassables besoins d’affirmer leur supériorité.  
 
    Un mot d’ordre leur avait été transmis, de se livrer sans détour à leurs jeux favoris mais de bien prendre garde, d’abîmer le moins possible ses précieuses marchandises.  
 
    S’ils se pliaient de bonne grâce à cette loi, des accidents se produisaient de temps à autre, jamais trop graves, il est vrai, mais quelquefois, il arrivait que l’usage du fouet blesse les corps. 
 
    Si le  plus souvent, l’erreur était réparée en quelques jours, il était possible que les sévices subis provoquent de plus profondes lésions, cela exigeait un plus long temps de guérison. 
 
    Les femmes étaient d’emblée désignées pour ces pratiques, rarement les hommes se sentaient concernés par le masochisme. Leur préférence était plus d’infliger que de subir. 
 
    Si cela se présentait, c’était plus aisé à gérer, les “Maîtresses” étaient bien plus pondérées.  
 
    Notre Trésor ainsi que ses collègues que la mère avaient recrutées pour leurs talents d’actrices soumises, se retrouvaient tour à tour couvertes de zébrures, le cou cerclé de traces de strangulation, les poignets et les chevilles meurtris d’avoir été menottés. 
 
    Si toutes ces humiliations, soulignées d’injures verbales bien acerbes atteignaient leurs corps, leurs âmes demeuraient intactes. 
 
    Annexée à sa chambre des tortures, Trésor jouissait d’une pièce bien à elle, personnalisée et douillette où elle trouvait le repos quand son emploi du temps le lui permettait. 
 
    Dans cette chambrette, elle récupérait, se retrouvait, se ressourçait. 
 
    En sa possession, juste une mallette, cadenassée, inaccessible à tout regard. Tous ses souvenirs y étaient précieusement pliés, enveloppés. Ses papiers déclinant ses nom et prénom ainsi que son secret, de précieuses photographies de son autre vie, quelques livres du temps où son chemin était tracé, et quelques vêtements qu’on pourrait justifier d’une autre époque. 
 
    Un charmant tailleur style Coco, une ou deux robes bon chic, bon  genre, que les jeunes filles de bonne famille portaient avec une grâce infinie, des gants se déroulant à mi bras, réalisés en dentelle fine, et une paire de souliers "Salomés" tellement raffinés. 
 
    L’objet le plus cher à ses yeux,  était dissimulé sous tout cela. 
 
    Un pendentif  en or ciselé qui en glissant sur son torse, laissait s’entrouvrir un médaillon sur un joli petit minois. Après l’avoir caressé, embrassé, elle le serrait quelques temps sur son  cœur pour se rasséréner, trouver la force de continuer cette vie qui s’était imposée à elle comme ultime solution. 
 
    A son réveil, tout était remis en place délicatement, l’espoir retrouvé, Trésor sortait de son refuge intime pour enfiler une de ses nombreuses tenues de scène. 
 
    Le visage recouvert des peintures les plus extravagantes, le regard fixe, elle se rendait à la tâche comme on entre en guerre, jusqu’à ce que le chasseur vît en elle sa plus belle proie. 
 
    Il y avait bien sûr, les habitués mais il fallait que ça tourne ! D’autres apparaissaient recommandés par les amis des amis, si bien que le cercle devint large, plus large qu’on ne pourrait l’imaginer.  
 
    De nouvelles pratiques étaient sans cesse inventées. En hâte de les expérimenter, nos SM développaient leurs activités, ainsi chaque soir, Trésor était invitée à innover. 
 
    Tout cela devenait très dur à supporter pour notre belle, son jeune corps commençait à s’en ressentir, ainsi se trouvait-elle de plus en plus soulagée  quand arrivait le dimanche en quinze.  
 
    Toutes les quinzaines, ce jour-là, tôt le matin, elle revêtait ses habits de jeune fille sage et se glissait sans que personne ne la devine, par les portes des artistes.  
 
    Ses magnifiques cheveux relevés en un joli chignon et des atours simples, son précieux médaillon autour de son cou gracieux, elle empruntait le chemin qui la menait à la gare des trains. 
 
    Tous les quinze jours, sans déroger, elle effectuait ce voyage qui la menait dans un village, à quelques cinquante kilomètres de là. Les déplacements en ces temps étaient longs et fastidieux. Il lui fallait à chaque fois prévoir les deux jours entiers avant de rentrer chez la mère Jeanne. 
 
    Descendant de ce train, elle empruntait un autocar pour se rendre à bon port. 
 
    Sa grande confiance en la mère Jeanne ne lui avait jamais fait défaut, elle n’aurait alors jamais pensé que la vieille, de peur de voir son "Trésor" lui échapper, l’aurait fait suivre par un de ses hommes en toute discrétion, feignant de tout ignorer de sa vie, de ses rêves, pour mieux la retenir. Pourtant, elle ne se gêna pas, sachant tout ce qu’elle désirait savoir de notre héroïne et se mettant cela en réserve en cas où. 
 
    Après quelques heures de périple, Marianne Dupré, c’est sous ce patronyme que notre belle était connue dans le coin, atteignait sa destination, quelque peu fatiguée mais sereine.  
 
    Quand elle est apparue au village, aussi simplement qu’aujourd’hui, elle portait dans ses bras, un joli nourrisson qu’elle avait remis aux bons soins d’une nourrice, avenante et attentionnée avec son petit Louis. 
 
    Marianne était une femme tout ce qu’il y’a de plus irréprochable, jeune veuve, obligée de travailler en ville comme simple modiste puis gravissant les échelons, elle était censée avoir acheté sa propre boutique. 
 
    Par la suite, elle avait acquis par son dur labeur, une confortable petite maison et s’était forgé une renommée de mère parfaite, estimée de tous pour son courage et ses nombreux dons à la paroisse. 
 
    Elle œuvrait de bon cœur, croyante de souche, dans le but surtout que son petit Louis ne se sentît jamais rejeté pour quelque raison que ce soit. 
 
    Tous les quinze jours, petit Louis était préparé par sa nurse "Nannie" à la venue de sa chère maman. Il l’attendait avec impatience devant le portail s’ouvrant sur un charmant jardin fleuri, la balançoire de l’enfant et ses nombreux jouets y étaient exposés. 
 
    La devinant au loin, il courait vers elle et se jetait dans ses bras qui l’entouraient de toutes ses forces. Ils se couvraient de baisers, de câlins puis elle portait le gamin jusqu’à leur foyer, leurs yeux tout éclairés de joie. 
 
    Louis était un enfant magnifiquement beau, aussi beau que sa maman. Le même regard bleu et des cheveux d’ange. Le bambin, âgé d’à peine cinq ans faisait la fierté de Marianne, quand elle le sentait si heureux, jamais elle ne regrettait ses choix. 
 
    Mais elle commençait à élaborer une autre façon de vivre puisque ses moyens le lui permettaient à présent et que l’enfant allait grandir, se poser des questions  auxquelles il lui faudrait bien répondre.  
 
    De plus tous ces ébats, ces batailles la fatiguaient, usaient son jeune corps. Il arrivait que le gamin remarque quelques ecchymoses, aussi il interrogeait sa mère : 
 
    – Petite maman, que s’est-il produit cette fois que ton cou soit tout bleu ?  
 
    Elle acquiesçait du mieux qu’elle le  pouvait, imaginant des scénarios qui convenaient à la curiosité du petit mais cela ne fonctionnerait sûrement pas encore bien longtemps.  
 
    Nannie se prenait également quelquefois de doutes et s’inquiétait des actes de la jeune femme en dehors de la maison.  
 
    Cependant, si elle n’émettait aucune remarque, Marianne sentait son regard se poser sur les outrages. Cela la mettait mal à l’aise, elle tentait de les dissimiler au maximum sous des foulards ou d’épaisses couches de maquillages. 
 
    La nurse ne soupçonnait pas le moins du monde les activités de sa patronne, elle pensait plutôt à un quelconque amant violent et craignait pour elle. Nannie avait bien remarqué  les allées et venues d’un homme de la ville venu épier la jeune femme, mais s’était gardée d’en faire tout commentaire. Ce qui aurait servi Marianne et l’aurait aidée à se méfier, ce dont elle n’eût jamais l’idée. 
 
    Les week-ends se déroulaient ainsi dans la meilleure des ambiances pour que l’enfant soit le plus joyeux possible, le temps que sa maman était présente.  
 
    Le moment de la séparation était inéluctable, ce qui était toujours pénible pour le petit Louis et sa maman. 
 
    Trésor s’en retournait dans sourciller à ses obligations en songeant à un nouveau départ.  
 
    Pourquoi pas dans une autre ville, tout recommencer ailleurs, où l’on ne risquerait pas de la reconnaître ?  
 
    Une idée se mit à germer dans son esprit. Lors de son dernier trajet, elle envisagea sérieusement à se tourner avec son petit Louis vers l’Angleterre.  
 
    Joli pays qu’elle avait connu il y’a quelques années en compagnie de ses parents, tous deux diplomates célèbres, dont le nom n’est pas Dupré. A présent, ils étaient bien loin et qu’importe ! 
 
    A l’époque, c’était encore une adolescente et ses père et mère l’aimaient pour ce qu’elle était. Les souvenirs lui revenaient douloureux de cet amour qu’on dit "inconditionnel" des parents pour leur progéniture.  
 
    Il en fut bien autrement quand ils s’aperçurent que leur fille attendait un enfant. S’en vinrent les questions à n’en plus finir  suivies de terribles affronts quand ils réalisèrent que le père n’était autre qu’un ami de la famille, marié de surcroît.  
 
    On étouffa l’affaire comme on dit, pour lui comme pour eux ! Il resta marié et continua son chemin comme si rien ne s’était produit. L’homme nia toute implication affective, prétendant avoir été une sorte de victime. 
 
    La pauvre fille fut alors reniée, chassée, c’est ainsi qu’elle erra d’hôtel correct dans un premier temps en hôtel minable jusqu’à son accouchement à l’hôpital public et que son nom devint Marianne Dupré.  
 
    Elle tenta au début de trouver un emploi convenable tout en élevant son enfant, mais pour se loger, nourrir le gamin, le donner à  garder et tout simplement vivre, c’était impossible.  
 
    C’est ainsi qu’elle déposa Louis  chez une nourrice avec ses derniers sous et qu’elle atterrit chez la mère Jeanne, dans un club très spécial.  
 
    Le projet de changer de vie la conforta dans son désir de gagner plus d’argent afin de pouvoir le réaliser au plus vite. Les papiers furent mis à jour, le voyage préparé dans tous ses détails, Nannie ne les quitterait pas.  
 
    Trésor, lors de ses quelques moments de liberté avait envoyé des courriers rédigés en anglais, ce qui n’était pas négligeable pour leur future installation.  
 
    Tout était réglé, logis, travail, il n’y avait plus qu’à prendre le bateau, ce qui était programmé pour la deuxième quinzaine du mois de mars, le prochain mois. 
 
    L’échéance à son terme, Trésor comme d’habitude se rend à la gare des trains comme si rien n’était, le regard bleu ouvert sur l’azur de la promesse d’une existence qu’elle avait tant espéré pour elle et son petit  
 
    Là-bas, ils seraient bien, loin de toute suspicion, à l’abri du besoin. Après tout, la vieille mère Jeanne avait accepté le contrat au départ, celui qui stipulait que Trésor pourrait s’en aller librement. 
 
    Trésor, dans sa grande honnêteté avait donc prévenu la mère maquerelle qui avait fait mine d’accepter. Elle lui laissa saluer ses amies de scène, la serra chaudement dans ses bras, lui murmurant ces mots : 
 
    – Bonne chance ma belle, que la vie te sourit ! N’oublie pas ma jolie que nous formons une grande famille, la porte te reste ouverte. Tu reviens dès que tu en ressens le besoin, nous t’attendons les bras tendus. 
 
    – Merci Maman Jeanne, je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi, mais si je vous suis très reconnaissante, je ne ferai en aucun cas demi-tour. Merci de m’avoir permis de tout recommencer à zéro et bonne continuation ma chère Jeanne. 
 
      
 
    Trésor descendit du bus, confiante, à quelques centaines de mètres de là son fils l’attendait pour la dernière fois, pensait-elle, ils ne seraient plus jamais séparés. 
 
    C’est là qu’à sa hauteur, une voiture stoppa net, un homme sombre la pria de monter sans discuter. Marianne ne comprit pas qui était cet inconnu, pourquoi il l’abordait et continua son chemin, feignant de l’ignorer.  
 
    Sans doute, un traqueur de femmes, plus il la priait de s’arrêter, plus elle avançait, c’est là que l’homme excédé, la hâla : 
 
    – Trésor, monte dans cette auto et tout de suite sinon tu vas le regretter ! 
 
    Son cœur s’arrêta en entendant son surnom, puis il se mit à battre très fort, il lui fallait prendre une décision et de suite ! Elle simula l’obéissance puis courut à toutes jambes en direction de la maison. 
 
    L’homme descendit de l’auto, la saisissant par le bras, il essaya de la forcer à monter à bord  de cette fichue voiture. Elle résista si fort qu’il tenta de l’agripper par le cou. C’est là que Trésor se protégeant de toutes ses forces  s’accrocha dans une ultime prière au précieux collier qui céda. 
 
    Le gaillard, ne parvenant pas à emmener Marianne, remonta dans son véhicule infernal. Alors qu’elle était à terre, il sortit une arme et sans aucun état d’âme, il appuya sur la gâchette. 
 
    On entendit une forte détonation, un vrombissement de moteur, des bruits de pneus crissant sur la route. 
 
    Trésor gisait, libre. On la vit allongée, baignant dans son sang, serrant dans sa main fermée fort, son cher médaillon en or auquel étaient accrochées les clés de la mallette que Nannie récupéra à quelques mètres de là et qu’elle entreposa dans un recoin de la maison. 
 
    Bien sûr, elle réussit à l’ouvrir et y trouva des renseignements au sujet de l’identité réelle de sa patronne et amie, au sujet des raisons qui l’avaient poussée à quitter sa famille et assez d’argent pour les mettre à l’abri, elle et Petit Louis. 
 
    Marianne avait laissé des instructions en cas où il lui arriverait malheur afin que son fils et Nannie soient à l’abri du besoin. 
 
    On ne sut jamais rien des activités de Trésor à Paris, Nannie qui était très attachée à Petit Louis continua à l’élever comme son propre enfant, on en déduisit qu’un homme frustré qu’elle le quitte avait préféré la tuer. 
 
    Une enquête fut bien-sûr menée qui ne permit jamais de remonter à la source du malheur de la jeune femme. 
 
    On ne retrouva pas de boutique de modiste à son nom, mais Paris est si grand ! Il faut dire qu’à cette époque, les champs d’investigations étaient bien rétrécis. 
 
    On lui organisa des funérailles dignes de son infinie générosité, l’enfant grandit dans le respect de sa magnifique maman disparue trop jeune.  
 
    Il récupéra plus tard la mallette, il découvrit ainsi le mystère de sa naissance et de ses origines.  
 
    Il en resta là, ne désirant pas connaître le monde qui avait tourné le dos à sa chère et tendre mère, qu’on aurait pu surnommer "Trésor" ! 
 
    De plus, il était très attaché à Nannie qu’il considérait comme sa seconde maman, Louis ne recherchait aucune autre affection.  
 
    Devenu bel homme rempli de projets qui lui permettraient d’avancer dans la vie, plutôt que de déterrer un passé un peu trouble, il s’appliqua à de bonnes études de droit pour devenir avocat.  
 
    Il épousa une jeune fille de bonne famille, referma sur son cœur les quelques années de sa petite enfance qui n’était plus qu’un lointain mais si précieux souvenir.  
 
    Il décida de ne jamais révéler le secret de sa maman, respectant ses volontés et préféra rester sur les images magnifiques de l’amour si profond, qu’il avait reçu de son unique vraie famille, Marianne et Nannie. 
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    MASQUE D’OR 
 
      
 
    Le carnaval vénitien, la plus belle occasion de s’amuser, de se fondre dans la foule. 
 
    Chacun y va de sa tenue personnalisée par des masques posés sur les visages devenus obscurs, parfaits, énigmatiques. 
 
    On se livre alors à toutes les fantaisies, les plaisirs, des expériences de folle intensité. 
 
    Pratique l’anonymat, excitant, provocant ! 
 
    Que cachent ces personnages, d’étonnantes beautés, de voluptueuses promesses, des soirées de délire et du sexe à n’en plus finir ? 
 
    A chacun ses espérances, sa soif de mystère qui débutent dans un étrange défilé de poupées enveloppées de robes extravagantes, bouffantes, dissimulant des trésors à explorer. 
 
    Les hommes se meuvent en ombres désarticulées, dandys ou hommes vrais ? 
 
    Regards bleus ou ombrageux, devinés sous les joues d’ébène. Les masques se mêlent en rondes furtives, la musique bat son plein, on se courbe devant chaque beauté qui frôle les ombres de ses atours dorés. 
 
    C’est alors qu’il entre, le visage entièrement couvert d’un masque tout en or. Tout le monde le remarque, qu’est-il, homme ou femme, qui pourrait l’affirmer ? 
 
    Étrange créature que même une voix à peine audible ne peut nous en informer.  
 
    Il glisse à travers la foule dans une infinie délicatesse. 
 
    Sa tenue, toute d’or composée, se détaille d’une longue cape sous laquelle, rien ne se devine. Des gants de soie cachent des doigts longs et fins ornés de magnifiques, majestueuses bagues toutes d’or ciselées. 
 
    Une de ses bagues est ainsi conçue qu’on ne peut voir un genre de petit réservoir sur le dessus. Pourtant s’il existe, à quelle fin utile ?  
 
    Seule la chevelure noire, longue s’échappe de la capuche d’or, ondulée et soyeuse, sans nous indiquer le sexe de la personne avec certitude. 
 
    Quand la silhouette se déplace, même la légèreté de la démarche ne peut nous influencer. Il ou elle franchit les marches, salue les uns et les autres comme il se doit d’un léger signe de main, puis on assiste à l’ouverture du bal des ombres. 
 
    On se croise, on s’entrecroise, on se rend au buffet, les effets de la fête commencent à se ressentir. Des affinités se dévoilent et si des masques tombent les heures passant, Masque D’Or garde son mystère, se déplace de part en part, longues jambes, épaules étroites, le pas assuré de celui ou celle qui a l’usage des mondanités. 
 
    Quand les rires fusent, que les langues se délient, que les couples évoluent vers une autre issue, lui ou elle fait les cent pas ne se contentant que de répondre rapidement d’une vague réplique si une question lui parvient, ou tout simplement il éconduit, il élude, ne désirant rien céder de sa féminité ou de sa masculinité. Il utilise cette ambigüité bien confortable pour ne pas être reconnu, pourquoi ? 
 
    Je précise il, parce qu’en réalité c’est un homme. Autrefois c’était un adorable petit garçon devenu ce qu’il est devenu. Pour quelle raison et quel est son but ? 
 
    Luciano est né dans un petit village, non loin de Naples.  
 
    Ses parents, d’honorables paysans vivaient simplement, pauvrement ! 
 
    Il est vrai que s’ils avaient quatre enfants, c’était bien difficile de leur donner tout ce dont ils avaient besoin. Les enfants n’allaient que très peu à l‘école, ce qu’ils apprenaient, ils le tenaient de leur mère qui avait eu la chance de faire  un apprentissage rudimentaire de la lecture et de l’écriture. 
 
    A l’inverse de ses deux sœurs et de  son frère qui étaient assez robustes pour aider à la ferme, Luciano était tellement plus délicat que la famille l’épargnait la plupart du temps. 
 
    Par contre, dès l’âge de quatre ou cinq ans, il entonnait des chants entendus de ci, de là. Des chants de tous les jours que les jeunes filles chantaient à tue-tête en frottant le linge au lavoir du village. 
 
    Le curé, el Papa qui remarqua vite sa voix d’ange, demanda aux parents la permission de prendre l’enfant sous son aile. Il l’hébergea chez lui, le nourrit et lui enseigna les chants les plus merveilleux qui ravissaient les oreilles des bourgeois le dimanche à l’Office. 
 
    Plus Luciano grandissait, plus sa voix se posait, plus il émerveillait les connaisseurs par ses interprétations en latin, L’Ave Maria, un ravissement ! Les paroissiens se sentaient transportés vers le ciel à l’écouter. 
 
    Si les humbles évoquaient le miracle, alors qu’il atteignait ses dix ans, un riche bourgeois se présenta un jour à la ferme pour s’entretenir avec ses parents au sujet de son “avenir”. 
 
    Mario et Angela, impressionnés par le discours de cet homme venu de la ville pour leur petit Luciano, le reçurent comme on reçoit Dieu lui-même, se confondant en courbettes. L’homme n’eut aucune difficulté à les convaincre du bien-fondé de son "honnête" proposition. 
 
    On invita le gamin occupé par-là à préparer son maigre cabas sans même le consulter, sans lui laisser le choix, sans lui expliquer ce qui l’attendait. 
 
    On lui opposa juste en consolation qu’il deviendrait et demeurerait le plus grand chanteur de tous les temps. 
 
    Mario et Angela prirent donc la somme rondelette que leur offrit le visiteur et laissèrent s’en aller leur enfant en pleurs mais rempli d’espoir. 
 
    Des larmes chaudes coulaient sur ses joues rosies, il sanglotait à l’idée de quitter sa famille, son papa, sa maman, ses frère et sœurs. El Papa, son bienfaiteur, le Père bienaimé, quand le reverrait-il ?  
 
    On lui promit qu’il reviendrait bientôt mais qu’il devait d’abord devenir le plus grand de tous les chanteurs d’Opéra, et que cela ne serait pas bien long. 
 
    Le Comte s’occupa de l’enfant quelques jours sous son toit, où il fut bien nourri, choyé, consolé, bien vêtu et surtout bien amadoué. 
 
    Le médecin de famille fut appelé pour examiner le gamin sous toutes les coutures, puis le priant de baisser son caleçon, il fut même inspecté entre les jambes. 
 
    Le petit, rouge de honte s’interrogeait, mais le médecin qui le laissa se rhabiller sans lui apporter le moindre réconfort, fixa le Comte d’un regard complice en lui adressant ces propos :           
 
    –  Cet enfant doit être hospitalisé, il souffre d’hernie mal placée, vous devez, Monsieur le Comte nous le présenter dans deux jours, le nécessaire sera fait comme convenu. 
 
    Le médecin rédigea un papier attestant de la présence d’une hernie et le tour fut joué ! 
 
    Luciano ne comprit pas grand-chose à ce charabia, il pensa juste qu’il devait être soigné et n’opposa aucune résistance. Quand bien même il aurait essayé, ce n’était qu’un tout petit bonhomme. 
 
      
 
    Deux jours plus tard, il prit conscience après qu’on l’ait fait s’allonger, nu sur une table, pieds et mains liés.  
 
      
 
    On le chloroforma, et lorsqu’il s’éveilla dans une atroce souffrance venant de son bas ventre provoquant d’horribles spasmes, si aigus, qu’il  s’évanouit à plusieurs reprises.  
 
    Cette douleur ne le quitta pas des semaines pendant lesquelles, il eut peine à marcher, à uriner, puis cela s’estompa. 
 
      
 
    Il se rendit compte alors que ses deux petites boules ressemblaient à des grappes de raisin séchées.  
 
    Le Comte lui fit entendre que ce mal avait été indispensable à sa guérison.  
 
    Il lui ordonna de se taire et de se vêtir, et le conduisit, séance tenante dans un genre de sanctuaire qu’on dénommait “conservatoire ”. 
 
      
 
    Luciano y demeurera pensionnaire pendant près de dix ans accompagné de quelques dizaines de garçons tels que lui.  
 
    Jamais, il ne revit les siens, même sa mère qui avait demandé à maintes reprises de ses nouvelles,  fut éconduite. 
 
      
 
    On la rassurait en lui affirmant que son fils était heureux, qu’il allait devenir le plus grand chanteur de tous les temps et qu’en contrepartie, ils avaient accepté l’argent. Cet argent qui leur a permis d’assurer une existence plus douce à leurs autres enfants. 
 
    Tout se déroula comme prévu, la voix de Luciano n’avait pas mué et si elle était restée pure comme celle de son enfance, qu’il rayonnait dans les concerts vêtu de robes de femmes, le pauvre ne se sentait pas à l’aise dans ce rôle. 
 
      
 
    Son pseudonyme fut El Lucianoletti, les foules se déplaçaient par milliers pour l’écouter, l’argent qui le submergeait lui permettait de gagner en autonomie, cependant il restait dépendant de ses bourreaux. 
 
      
 
    Quand il quittait la scène et qu’il se trouvait confronté à ce corps devenu trop grand dont tout le dérangeait, il fondait souvent en larmes à l’abri des regards. 
 
      
 
    Des picotements  autour des mamelons commencèrent à l’incommoder qui provoquèrent la naissance d’une poitrine de femme difficilement dissimulable. Ces attributs accrurent considérablement son mal être. 
 
      
 
    Ce timbre de voix, trop féminin, qui enchantait les foules, lui faisait horreur, si bien qu’il ne s’exprimait que très rarement. 
 
      
 
    Il en devint exécrable, caractériel et s’il amassait une énorme fortune, il dépensait sans compter.  
 
    Il s’offrait tout ce qu’un homme fortuné put s’offrir, des nuits de folie avec des femmes merveilleusement belles qu’il ne rencontrait qu’une seule fois.  
 
    Son corps mutilé était incapable de féconder, mais il était apte à consommer le sexe comme tout à chacun. 
 
      
 
    Il refusait cependant qu’on le vît nu, les femmes ne devaient pas le toucher, il prenait ce qu’il avait à prendre, c’était tout ! Dès qu’elles tournaient les talons, il s’adonnait à l’alcool jusqu’à plus soif, se plongeait dans des états semi- comateux. 
 
      
 
    Les lendemains étaient pénibles rendant ses incessants caprices sur scène de plus en plus insupportables, si bien qu’on évita de le solliciter au maximum. 
 
      
 
    Sa voix devint tremblotante et sa carrière chancelante, il était néanmoins toujours très riche, ce qui lui assura une certaine indépendance. 
 
      
 
    Il prit la clé des champs et se fit oublier, il refusa tout contact, en rage contre la terre entière. Il renia sa famille, on ne lui avait jamais parlé des visites de sa maman, ni de son inquiétude à son égard. Pour lui, on l’avait abandonné là, dans cette condition, c’était tout ! 
 
      
 
    Seul demeurait intact le souvenir de ce bon Père, El Papa de son village, à qui il octroya anonymement une sorte de rente pour vive décemment sans avoir à attendre l’aumône des villageois. 
 
    Cet homme demeurait dans son cœur comme un homme de foi qui avait juste été subjugué par sa fragilité et sa superbe voix d’enfant. 
 
      
 
    Après avoir essuyé les planches de tous les plus illustres opéras d’Italie, il prit la fuite, s’isola, et sous un nom d’emprunt acheta une villa non loin de Venise où nul n’avait le droit de pénétrer. 
 
      
 
    Il vivait en ermite sortant très rarement des enceintes de sa villa qui dominait la mer, son unique source d’apaisement.  
 
      
 
    Âgé d’à peine trente-cinq ans, le corps encore alerte mais engourdi par l’inactivité et l’alcool, plus un son ne sortait volontairement de sa bouche. 
 
      
 
    Il avait embauché quelques personnes chargées de l’entretien de sa propriété. Tenues au secret le plus absolu, elles l’appelaient “Maître”, et ne l’apercevaient jamais qu’en habits longs, les cheveux dissimulés sous d’horribles perruques, pour qu’à l’extérieur, il leur soit impossible de révéler son identité. 
 
      
 
    Ses instructions leur étaient communiquées sous forme de messages écrits, tout en demeurant courtois avec son personnel, les seuls êtres sur terre avec El Papa, pour qui il avait encore de la considération. 
 
      
 
    Personne n’avait vraiment oublié El Lucianoletti, le plus grand des chanteurs d’opéra, ou si l’on préfère, le plus célèbre des castrats de ces deux décennies, mais nul ne l’avait ni revu ni entendu. 
 
      
 
    Jusqu’à ce jour où il se présenta au Carnaval de Venise vêtu d’une longue cape et d’un masque tout en or pour ne pas être identifié ni dérangé dans son dessein. 
 
      
 
    Alors qu’il traversait la salle de bal de part en part, sans qu’aucun ne s’y attende, il se produisit un évènement effroyable. 
 
      
 
    Il prit place au centre de l’assemblée, retira lentement son masque d’or, dévoilant un visage magnifiquement triste,  lâcha ses longs cheveux noirs, regarda son public en face, puis lui offrit le plus merveilleux Ave Maria qu’on n’ait jamais apprécié. 
 
      
 
    Au fur et à mesure qu’il progressait dans les paroles, devant le monde admiratif, sa gorge se  noua et se mit à trembler pour échouer dans un long sanglot. 
 
      
 
    A la hauteur des spectateurs ébahis, il retira dans une lenteur presque théâtrale sa longue cape, puis sa chemise laissant apparaître sa poitrine de femme. 
 
    Tous les regards stupéfaits, virent glisser son pantalon sous lequel s’affichait son sexe mutilé. 
 
      
 
    Bas les masques tombés sur la déchéance de l’homme, nul ne songea à le blâmer. On était interloqué, l’assistance était perdue dans son ignorance. 
 
      
 
    Se renveloppant dans sa longue cape, il porta dans un dernier geste, sa main gantée à sa bouche sensuelle et avala tout le contenu de la bague réceptacle. 
 
      
 
    Luciano s’allongea dans un râle de soulagement, sourit en levant les yeux au plafond scintillant qui lui rappelait les étoiles de son enfance, pour s’éteindre heureux de quitter ce monde de fausseté pour lequel on l’avait dénaturé ! 
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    L’amour à tout prix.com 
 
      
 
      
 
    Lisette qui se fait appeler Lyzzie est une jolie femme mure, avec dans la poitrine un cœur qui bat et s’émeut encore comme une toute jeune fille. 
 
      
 
    Dans sa tête, elle aura éternellement vingt-cinq ans, dans le miroir, la jeune fille qu’elle a été lui apparaît, avec ses rêves et ses envies. 
 
    Si des sillons ont creusé son visage, elle les ignore, oubliés aussi les cheveux blancs sous les teintures blond platine tous les quinze jours. 
 
      
 
    Qu’à cela ne tienne, Lyzzie arbore fièrement une silhouette parfaite, issue de régimes à n’en plus finir, revêt des tenues de reine de la Nuit, s’applique un maquillage bien approprié et le tour est joué ! Elle est jeune, belle, c’est une Bimbo ! 
 
      
 
    Quelques petits recours à la chirurgie esthétique effacent la fatigue de ses yeux encore vifs. 
 
      
 
    Mais comment cela a-t-il débuté ? 
 
      
 
    Lisette a travaillé toute sa jeunesse pour satisfaire un mari qui attachait énormément d’importance au matériel, en outre elle avait suivi des cours qui lui permettaient d’obtenir un salaire correct.  
 
      
 
    Puis il y avait les enfants, il fallait leur assurer de bonnes études, un bel avenir.  
 
    Ces buts atteints, les enfants avaient grandi et la maison s’était vidée. 
 
      
 
    Son cher époux, le temps passant s’est détourné, s’est mis à rêver de femmes plus jeunes incarnant la perfection. 
 
    Sous ses incessantes et désobligeantes réflexions lui reprochant de changer, de vieillir, Lisette ne savait plus comment réagir devant le désintérêt  et l’éternelle insatisfaction de son époux. 
 
      
 
    Pendant qu’elle espérait un geste qui lui prouve qu’il l’aimait encore, qu’elle était encore désirable, il se retournait sur toutes les créatures qu’il croisait, jeunes de préférence, bien que les moins jeunes ne le laissaient pas indifférent non plus. 
 
      
 
    Toutes étaient susceptibles d’attirer sa convoitise sauf la pauvre Lisette qui s’interrogeait : 
 
      
 
      
 
    –  Que vais-je devenir, que faire, est-ce que je vais laisser se produire les événements et me transformer en victime vieillissante, rongée par l’abandon et l’amertume ?  
 
    NON ! Réagit-elle ! 
 
      
 
    Elle décida  de se faire violence, de faire un pied de nez à cet homme qu’elle avait tant aimé. 
 
    Sans s’occuper de l’avis de qui que ce soit, elle tourna le dos à son ancienne vie, et remit les compteurs à zéro. 
 
      
 
    Elle abandonna cet être devenu égoïste et bedonnant à ses illusions. 
 
    S’il ne s’en remit pas, peu importe ! 
 
    S’il la suppliée de revenir, la belle affaire, pourquoi faire ? 
 
    La rabaisser, avoir un os à ronger quand l’ennui le gagnait, ou tout simplement pour que ses chemises soient lavées, repassées et disposer de sa personne quand bon lui semblerait. 
 
      
 
    Lisette pesa le pour et le contre pendant des jours, puis s’ensuivit une décision, ferme et définitive. 
 
    Sans mot dire, elle prit la tangente un beau matin, passa à la banque retirer la totalité de ses économies, s’offrit un petit détour par le coiffeur et les plus jolies boutiques de la ville,   et sans un aucun remord, s’engagea sur la route du Sud. 
 
      
 
    C’était son rêve, qui l’avait écoutée ? Personne ! 
 
      
 
    Fuir ce Nord gris où les hommes rêvent et s’engluent, entraînant avec eux leurs compagnes soumises dans une routine tuante, fuir toute cette "normalité". 
 
    Elle en fut la première victime de cette normalité, du paraître ! Se comporter en bonne épouse, en maman modèle, en bonne ménagère, en bonne travailleuse et cuisinière, pour que tous soient satisfaits et que les apparences soient sauves. 
 
      
 
    Lyzzie abandonna à jamais cette vie qui ne lui avait pas rendu grâce, pour à presque soixante ans, se délivrer et vivre enfin pour elle, elle seule.  
 
    Le mérite lui en revient après tout, les années ont été longues à avoir tant donné pour ne rien recevoir, que du mépris et de l’indifférence, c’en était trop ! 
 
      
 
    La décoration d’un joli studio l’a ravie de plaisir, vue sur la mer s’il vous plaît ! 
 
      
 
    Chaque jour était une bénédiction grâce à de longues balades régénératrices, elle commença à se ressentir femme. 
 
    Le soleil, la mer, l’air iodé, la tranquillité lui insufflaient une nouvelle énergie qui l’incita à se rendre dans une salle de sport. Tout y était organisé pour que les adhérentes soient le mieux possible dans leur peau, Lyzzie l’était chaque jour davantage. 
 
      
 
    Un visage hâlé, reposé et frais s’offrait à son miroir redevenu plus que jamais son ami. 
 
      
 
    De fil en aiguille, elle fréquenta des clubs où tous les âges se côtoyaient sans que cela ne posa aucun souci à qui que ce soit, les femmes y retrouvaient une certaine dignité. 
 
      
 
    Culte de la beauté, narcissisme, qu’importe ! 
 
      
 
    La surprise la gagna et ses joues rougirent lorsqu’elle s’aperçut qu’elle pouvait encore plaire, pour un empire, elle n’aurait renoncé à ces délicieux moments pendant lesquels, elle se sentait admirée, désirée. 
 
      
 
    Son rêve d’être aimée vraiment était toujours là, dans son cœur, dans sa tête, mais – était-ce bien raisonnable ?  Songeait-elle parfois. 
 
    L’envie en étant plus forte que la raison, si elle se mit à rencontrer quelques hommes murs sur le site de L’amour à tout prix.com, elle s’en trouva vite refroidie. 
 
    En chacun d’eux, son indescriptible mari était présent de par leurs propos tous aussi désobligeants.  
 
      
 
    Décidément, le changement de décor ne change rien à la mentalité de ces vieux boucs aigris, pensait-elle ! 
 
    Elle réentendit ce qu’elle avait fui, les propos du genre «  A votre âge ci, à votre âge ça », et celle-ci «  à nos âges ! ». 
 
      
 
    C’était le top du top, cela suppose qu’à vingt ans, tu as tous les espoirs, qu’à trente, tu as le monde à tes pieds, qu’à quarante, tu commences à te flétrir er qu’à cinquante, tu n’es plus que le dindon de toutes les farces.  
 
      
 
    De femme à mère, tu passes à grand-mère, et c’en est fini de ta féminité.  
 
    Il ne nous reste plus que les déconfitures qui riment avec confitures, et quoi encore ? 
 
      
 
    Lyzzie changea alors d’optique, et sans se désinscrire de ce site, sûrement par oubli, elle renonça à poursuivre ce genre de rencontres. 
 
      
 
    Il y avait bien un jeune homme au club de sport qui l’entourait de mille attentions.  
 
      
 
    Pour la première fois, elle se laissa emporter, malgré elle, par un sourire merveilleux et des yeux verts à vous en couper le souffle. 
 
      
 
    Lyzzie tenta par tous les moyens de le décourager, luttant inutilement contre elle-même, il avait bien la moitié de son âge ! 
 
      
 
    Cet âge, quelle tare ! Si la question la hantait, le jeune homme, en revanche n’en n’avait que faire, c’était elle son centre d’intérêt, il ne voyait que par elle. 
 
      
 
    Lyzzie représentait le charme de la femme mure mais épanouie avec une voix fraîche et l’envie de vivre d’une adolescente.  
 
    Enjouée, dynamique, pleine d’esprit, un goût exquis pour revêtir des tenues seyantes à souhait, son corps devenu fin et musclé rendait grâce à tout ce qu’elle portait. 
 
      
 
    Plus rien à voir avec la femme qu’il aperçut la première fois même si d’emblée, elle retint son regard. 
 
    De "bimbo" vulgarisée par les désirs malsains d’un conjoint désaxé, Lyzzie avait repris son identité dans le milieu des femmes naturellement et simplement belles. 
 
      
 
    Après quelques semaines de cour assidue pendant lesquelles ils apprirent à  bien se connaître, à s’apprécier, le jeune homme  
 
    " Manu" de son diminutif, était de plus en plus conquis par la beauté, la bonté et la sagesse que dégageait sa dulcinée.  
 
      
 
    Quelque peu inquiet de sa réponse, il lui proposa une vraie relation, exclusive, désintéressée de tout attrait lié à l’argent dont elle ne manquait pas.  
 
    Une relation basée uniquement sur leur amour naissant, le respect mutuel de leurs personnalités et le serment de ne jamais la quitter. 
 
      
 
    Bien qu’elle ne put refuser, Lyzzie, en son for intérieur, ressentait l’angoisse d’un nouvel abandon, elle était prise entre bonheur et torpeur, son admiration sans limites pour le jeune homme et l’irrésistible désir qu’il provoquait en elle, eut bientôt raison de ses doutes. 
 
    Si bien qu’un soir, les barrières tombèrent laissant libre cours à leurs premiers émois.  
 
    De baisers langoureux en caresses d’intense sensualité, ils se donnèrent l’un à l’autre dans un acte d’amour d’une infinie douceur puis s’endormirent enlacés. 
 
    Il en fut ainsi des jours et des nuits durant, sans heurts, sans arrière-pensées, se consacrant à leur unique espoir d’amour éternel. 
 
      
 
    L’amour, c’était si doux, si bon avec lui, c’était si loin le temps des vidéos pornographiques sur l’ordinateur de son obsédé de mari.  
 
    Le traumatisme de ces images déroutantes s’effaça de sa mémoire comme par enchantement après des années de malaise. 
 
      
 
    Lyzzie était heureuse, si heureuse ! Néanmoins, sans se tenir sur ses gardes, elle garda une certaine lucidité, et se fit une promesse. 
 
      
 
    Elle décida de profiter de ce que Manu lui apportait jusqu’à ce qu’elle décèle en lui des signes de lassitude.  
 
    En cas de manquement de la part du jeune homme, ce qui était inéluctable,  Lyzzie ne lui ferait aucun reproche, l’aimant plus qu’elle-même, elle respecterait la volonté de son amant sans qu’il n’ait à se sentir coupable. 
 
      
 
    Il était hors de question qu’elle revive ce qu’elle avait déjà vécu, et que dans le futur Manu soit à ses côtés, non plus par amour, mais par pitié. 
 
      
 
    Les promesses d’amour éternel, on le sait tous, sont toujours sincères au commencement de chaque histoire, on sait tous aussi que quand des routes doivent se séparer, on ne peut toujours incriminer l’un ou l’autre ou les deux à la fois.  
 
      
 
    Dans certains cas comme celui-ci, on ne peut s’en vouloir qu’à soi-même pour avoir tenté l’expérience en tout état de cause, on peut juste profiter du meilleur et renoncer sans esclandre puis s’effacer derrière sa fierté. 
 
      
 
    Deux années merveilleuses s’écoulèrent pendant lesquelles le couple, s’il vivait un peu en autarcie dans ses débuts se retrouva vite au centre des conversations et d’un intérêt sans limites. Oui sans limites, ce qui au départ, était amusant mais à la longue ! 
 
      
 
    Manu et Lyzzie étaient de toutes les sorties, de toutes les invitations, ce qui fut de plus en  plus du goût de Manu car les soirées s’enchaînèrent.  
 
    Chaque soir, Lyzzie prenait sur elle pour résister à la curiosité dans un premier temps, pour faire place à l’ indiscrétion, à toutes sortes de questions dérangeantes sur sa vie passée, soulignant bien la différence d’âge entre les deux amants. 
 
      
 
    Ces soirées se transformèrent promptement en obligations auxquelles elle se pliait pour ne pas déplaire à Manu qui profitait bien légitimement de la vie.  
 
    Mais il remarqua vite des signes de lassitude chez Lyzzie, il  lui arriva quelquefois de lui suggérer qu’elle se repose.  
 
      
 
    Autrement dit, il préférait qu’elle reste à la maison, qu’elle ne l’accompagne pas car il ne supportait pas la différence entre la femme qu’il avait connue et celle qu’il découvrait. 
 
      
 
    Effectivement, elle ne pouvait aller au-delà des limites imposées par son âge, Manu était assez intelligent pour le comprendre, mais plus assez patient pour s’en accommoder. Lyzzie suite à des nuits de sorties, de repas sans fin, de prises de boissons qu’on ne peut pas toujours refuser était épuisée. 
 
      
 
    Les lendemains étaient très difficiles et elle se ternit peu à peu, le jeune homme, malgré lui la délaissa. 
 
      
 
    Lyzzie qui avait bien saisi le problème le laissa agir à sa guise sans jamais lui adresser le moindre reproche. Elle appréhendait juste le moment de la pénible décision qu’elle avait à assumer. Elle ressentait une profonde douleur à l’idée de le perdre et n’était pas persuadée de son désamour. 
 
      
 
    Manu venait encore souvent passer du temps auprès d’elle, c’était toujours magique, mais en toute intimité.  
 
    Plus de proposition de sortie ni de rendements de compte sur son emploi du temps, ce qu’elle parvenait à savoir, c’était quand ils se retrouvaient au club de sport où tout lui semblait normal. 
 
      
 
    Par contre, s’il se montrait jovial, agréable, elle ressentait bien quelque distance dont elle ne prit pas ombrage ou peut être simplement, n’était-elle pas prête à affronter la réalité. 
 
      
 
    Un soir qu’elle espérait vainement sa venue, et n’y tenant plus, elle lui envoya un message très gentil en ces termes : 
 
      
 
       –  Mon amour, il était convenu que tu viennes ce soir mais je n’ai pas de nouvelles de toi. Peux-tu me dire à quelle heure tu penses être présent ? Je t’aime, doux baisers. 
 
      
 
    Manu lui répondit : 
 
      
 
    –  Ma douce, je m’excuse de ne pas t’avoir prévenue. Ce soir, il m’est impossible d’être présent, j’ai une réunion de dernière minute avec mes associés du club. Bonne nuit à toi et douces pensées, certainement à demain. 
 
      
 
    Aveuglée par son amour, le doute ne l’assaillit pas, mais comme elle ne trouvait pas le sommeil, elle fit ce qu’elle n’avait pas fait depuis longtemps, elle se rendit sur son ordinateur. 
 
      
 
    Elle parcourut ses messages courants, visita des sites, surfa à l’aveuglette un moment, puis sans y penser vraiment, elle ouvrit la page de L’amour à tout prix.com et songea à se désinscrire.  
 
    Elle relut des courriers reçus deux ans auparavant, parcourut des profils sans conviction, juste comme ça ! 
 
    Et on ne sait pas comment lui est venue cette idée, Lyzzie modifia ses critères de recherches quant aux âges des hommes. 
 
      
 
    Stupéfaction ! Dans les derniers inscrits figurait, vous l’aurez deviné son cher Manu avec une jolie photo le montrant dans toute sa musculature, il n’avait même pas de pseudo, Manu c’est tout ! 
 
      
 
    Son annonce était rédigée ainsi : 
 
      
 
    Bel homme, 31 ans, sportif, attentionné, sérieux,  recherche femme âge et situation en rapport pour sorties et activités communes dans un premier temps, avec si affinités possibilité d’une vie à deux et pourquoi pas envisager un mariage et des enfants. 
 
    Libre en soirée, peux me déplacer. 
 
    Lyzzie, même si elle n’en était pas vraiment étonnée se sentit toute petite, trahie, bafouée et se mit à larmoyer pendant toute la nuit. Les événements se recoupaient dans sa mémoire, reconstituant une sorte de puzzle où s’assemblaient les pièces manquantes de messages restés sans réponse ou de jours et de nuits passés seule.  
 
      
 
    Prise entre remords de s’être lancée dans cette aventure et rancune, elle reprit vite ses esprits et s’insulta de toutes ses forces de s’être infligé cette souffrance. Ses sentiments se bousculaient, elle pensa à tout ce à quoi on pense dans ces moments-là, vengeance, tristesse, regrets. Et même le pardonner, pourquoi pas ? 
 
      
 
    Quelques jours s’écoulèrent pendant lesquels, elle  ne se rendit plus au club de sport, ne répondit plus à ses communications.  
 
    Le temps pour Lyzzie de reprendre ses esprits, ce qu’elle s’était juré lui revint en mémoire. 
 
      
 
    En y réfléchissant, tout cela était bien logique, elle s’emplit alors la tête de tous les souvenirs merveilleux, revit chaque minute dans les bras de son bel athlète, réécouta quelques paroles sur son portable pour entendre une dernière fois la douce voix du jeune homme, puis mit fin au supplice en effaçant tout et prit une nouvelle résolution. 
 
      
 
    N’était-elle pas habituée ?  
 
      
 
    Rien ne lui faisait peur, elle opta non pour une fuite, mais pour un nouveau départ dans un monde où on avait besoin de bonnes volontés. 
 
      
 
    Partir, oui partir ailleurs, quelque part où elle sera utile, loin de cet univers futile ! 
 
    Depuis le temps que tous ces enfants dans la nécessité survivent grâce ou à cause de ce qu’ils trouvent dans les grandes déchetteries des Philippines, depuis le temps qu’elle trouve si injuste que des peuples entiers se meurent dans la misère, tandis que  d’autres se vautrent dans l’opulence, Lisette réagit que ses bras, son affection et sa fortune seraient bien plus utiles là-bas. 
 
      
 
    C’est sans aucun regret qu’elle rendit son appartement, fit don de tout ce qu’il contenait à Emmaüs, pour monter dans un avion  et rejoindre une organisation humanitaire. 
 
      
 
    Son aide fut bienvenue, toutes les aides sont bienvenues dans ce pays qui en plus des ravages des typhons, subit les outrages des hommes. 
 
    Lisette se dévoua à tous ces enfants victimes de la pauvreté et que la vie contraint à travailler très jeunes ou à errer dans la rue dans des conditions extrêmement terribles et choquantes.  
 
    La prostitution enfantine, la drogue, à qui tous ces malheurs profitent ils encore ? 
 
      
 
    Je crois que les réponses à ces questions sont toutes évidentes et que l’œuvre des uns pour aider ces populations est trop souvent saccagée par le profit des autres. 
 
      
 
    C’est contre cela que Lisette se dressa énergiquement, prenant sous son aile des dizaines d’enfants qu’elle accueillit dans un genre de grand orphelinat afin que leur avenir ne ressemble pas à leur passé.  
 
      
 
    La tâche ne fut pas aisée et derrière elle, son ancienne existence artificielle lui sortit vite de l’esprit tant il lui parut évident que tout cela était dénué d’intérêt, comparé à l’ampleur de toutes les missions qui l’attendaient encore. 
 
    On pourrait s’imaginer qu’elle œuvrait en désespoir de cause, au contraire,  son quotidien dans ce pays lointain trouva enfin son vrai sens et à ceux qui posaient la question au gardien d’immeuble : 
 
      
 
     – Où est passée Lyzzie ? 
 
      
 
    Il répondait et il répond encore : 
 
      
 
     – Partie sans laisser d’adresse ! 
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    IRRÉSISTIBLE DÉSIR 
 
      
 
      
 
    Père Romuald est un tout jeune prêtre à peine sorti  du séminaire, ses vœux prononcés il y’a environ un an, on lui a confié une paroisse dont il est très aimé. 
 
      
 
    C’est encore un jeune homme et les prêtres à présent sont modernes, Romuald joue au foot, prend des cours d’informatique et bien d’autres choses qui font de sa vie, un exemple sans comparaison avec les curés d’autrefois. 
 
      
 
    Aller au cinéma, au théâtre, enfin toutes les sorties lui sont quasiment permises sauf bien sûr, les lieux de débauche en tous genres, il doit rester un modèle de bonne conduite pour ses paroissiens. 
 
      
 
    En dehors de cela, sa mission est comme celle de tout prêtre qui se respecte, il bénit, officie le dimanche, chante la messe, distribue l’hostie, marie les jeunes gens, donne l’extrême onction, écoute les pécheurs au confessionnal. 
 
      
 
    C’est un père dans la règle de l’art, qui avant toute chose n’en n’est pas moins un homme comme les autres avec ses forces et ses faiblesses. Si le jeune homme, beau comme un Dieu, sans mauvais jeu de mots, comme tous a fait vœu de chasteté, il éprouve bien des difficultés à respecter cette règle. 
 
      
 
    Ce n’est pas qu’il ne le veuille pas, sa foi en Dieu est inébranlable, profonde et sincère. 
 
      
 
    Ce sont ses hormones qui le rappellent souvent à l’ordre, si bien que dès qu’il aperçoit une jolie femme, son sexe qui n’a jamais connu de vrai contact se dresse sans qu’il puisse l’en empêcher. Le pauvre est victime de la nature, tout simplement. 
 
      
 
    Pour l’achever, le diable des nouveaux temps rôde, il porte le nom d’Internet ! Pour qui a déjà le poids de la tentation, c’est l’outil tout trouvé. 
 
      
 
    Souvent le soir, avant de prier afin de rendre grâce à Dieu pour cette journée, il prie également pour demander pardon au grand patron, pour s’être encore et encore attardé sur des sites coquins, voire très cochons. 
 
      
 
    A force de contenir sa libido, Romuald ne peut résister à s’extasier devant des images mouvantes et si suggestives qu’il s’en caresse avec ardeur chaque soir.  
 
    C’est comme un rendez-vous auquel il ne peut faire défaut, il en sort soulagé et si coupable qu’il prie encore plus et finit par s’endormir du sommeil du juste, satisfait malgré tout. 
 
      
 
    Son existence de prêtre se poursuit ainsi sans qu’aucun événement ne vienne perturber l’ordre des choses. 
 
    Jamais, l’idée de rompre sa promesse ne lui passa par la tête, rien que de regarder goulûment les vidéos et de répondre à ses fantasmes secrets le perturbaient, alors passer à l’acte, pas question ! 
 
      
 
    Tous les soirs, il suppliait Dieu de lui épargner ces désagréments, en vain. Soir après soir, matin après matin, le problème était là, et la solution qu’il avait trouvée pour y remédier aussi. 
 
      
 
    Jusqu’à ce jeudi où il fut appelé au chevet d’un vieil homme mourant, c’est toute une famille qui l’a reçu, les enfants,  
 
    Les petits-enfants, tous présents pour dire adieu à leur père et grand-père.  
 
    Dans l’assemblée, alors qu’il était penché près du lit et qu’il allait prier tout le monde de sortir afin d’écouter l’homme en confession, une silhouette élancée se retourna, croisant son regard admiratif, ce qui lui déclencha une réaction immédiate, embarrassante et si douce à la fois, malgré les circonstances.  
 
      
 
    Dès qu’il en eut terminé avec le vieil homme béni et lavé de toute souillure avant de trépasser, la famille fut invitée à venir assister l’homme dans ses derniers moments, puis ils convinrent ensemble d’un rendez-vous le lendemain pour la suite des événements. 
 
      
 
    Bref, le lendemain, la famille se présenta, le fils du vieil homme, son épouse et leur si jolie fille, Ariane, âgée d’environ 25 ans. Celle-ci même qu’il avait remarquée la veille. 
 
    Les salutations d’usage passées et les condoléances présentées, Romuald s’efforça de surmonter le trouble perceptible des regards échangés et complices avec la jeune fille.  
 
    Il dût se concentrer pour garder son sérieux pendant toute la conversation. 
 
      
 
    Cette jeune fille était simplement magnifique, dans une élégance contenue par le contexte, il put capter son aura sexuelle très prononcée qui lui rappelait les actrices des vidéos.  
 
      
 
    Alors que les questions des funérailles se posaient et que les décisions se prenaient, ils ne pouvaient se retenir de se dévisager.  
 
      
 
    Une superbe chevelure blonde encadrait son visage angélique et malicieux à la fois, agrémenté  par deux immenses yeux bleus écarquillés. De jolies lèvres pulpeuses et charnues ajoutaient au charme incontestable de la belle. Aucun doute, Ariane le captivait.  
 
      
 
    Au terme de la discussion rondement menée, malgré l’émoi éprouvé par les deux jeunes gens, il fallut prendre congé. 
 
      
 
    Ariane et Romuald se serrèrent longuement les mains en se fixant intensément. 
 
    Les parents furent loin d’interpréter ces signes dans leur vérité, ils songèrent à une forte compassion de la part du curé envers leur famille endeuillée. 
 
      
 
    Aussi quand ils se furent tous salués, Romuald courut à son appartement, et fut contraint en deux minutes de changer de vêtements. Mon Dieu, qu’il s’en voulut, bien que ce geste fût juste divin, au point qu’il ne se souvint jamais n’avoir ressenti une aussi délicieuse jouissance. 
 
      
 
    Le désir de revoir Ariane se fit obsessionnel, il se prit à avoir hâte qu’eurent lieu les obsèques. 
 
      
 
    Ariane, de son côté était aussi émue, le même désir l’assaillait, c’est pourquoi les funérailles achevées en toute dignité, la jeune femme merveilleuse malgré ses larmes de chagrin, en remerciements déposa un léger baiser mouillé sur la main du prêtre, qui tout émoustillé, porta cette larme à ses lèvres. 
 
      
 
    N’y tenant plus et ne trouvant que ce prétexte, il proposa à Ariane de l’entendre en confession dès qu’elle en ressentirait le besoin. A cette question, la réponse fut immédiate, Ariane répondit : 
 
      
 
    –  Père Romuald, je viendrai demain si cela vous convient, donnez-moi simplement l’heure à laquelle je peux me présenter. 
 
    –  Je vous attends à 14 h 30, ce serait bien, Mademoiselle, je vous recevrai ici-même (désirant garder le contrôle), je vous présente encore mes sincères condoléances, et à demain sans faute, au revoir Ariane. 
 
      
 
    –  Encore merci, mon Père, demain, je serai à cet endroit, sans faute, au revoir Romuald. 
 
    Ariane a accepté d’emblée l’invitation de Romuald ne sachant pas trop à quoi s’attendre, elle ressentait une forte attirance mutuelle. On peut même affirmer, qu’un genre de magnétisme émanait du jeune homme, mais qu’avait-elle à espérer de tout cela et avait-elle bien interprété les signes ?   
 
    –  Je vais devoir m’inventer des péchés, pensa-t-elle ! Je n’ai rien fait de mal à part penser à lui non comme on pense à un homme d’Église, mais comme 
 
    on pense à un homme tout simplement. Je m’imagine déjà au creux de ses bras, oh oui, comme j’y serais bien, je le vois m’embrasser, me toucher mais nous n’en n’avons pas le droit ! Il est si beau, si doux, je suis sûre de moi, je le veux ! Il m’est impossible de résister, qu’espère-t-il de moi exactement ?  
 
    Si seulement, il pouvait m’aimer, si seulement ! Ne serait-ce qu’un jour, une  nuit. 
 
    Je préférerais pour la vie, mais il l’a donnée à Dieu, comment puis- je rêver ? 
 
    Je m’en remets donc entre vos mains, vous là-haut à qui il appartient, si vous existez, si vous avez à cœur le bonheur des hommes, faites pour le mieux pour nous deux, je vous en supplie. 
 
    Le curé de son côté commençait aussi à cogiter : 
 
    –  Que m’a-t-il pris se dit –il ? Je ne peux pas passer à l’acte avec une personne réelle, magnifiquement belle, délicieuse, certes, mais réelle ! J’ai prétexté une confession, mais que vais-je lui dire ? 
 
    Je n’ai pas l’intention d’entendre ses secrets, je veux l’aimer mais je n’en n’ai pas le droit. 
 
    Mon Dieu, donnez-moi un jour, une nuit avec elle, je préférerais une vie, mais pourquoi suis-je obligé de choisir entre vous deux ?  
 
    J’ai le désir profond de la prendre dans mes bras, de l’embrasser, il ne s’agit pas là d’une vidéo. C’est une vraie femme en chair et en os, je n’ai pas le droit de l’utiliser comme ces  vulgaires filles du net, j’en suis incapable et ce n’est pas ce que je ressens. 
 
    Je veux l’aimer, mon Dieu, je veux l’aimer ! Je m’en remets à vous, vous seul saurez ce qu’il sera mieux pour nous, pour moi, pour elle.  
 
    Pour une fois, le soir arriva sans que Romuald n’éprouve le besoin d’allumer son ordinateur. Cela avait-il un sens ? 
 
    Oui, le sens en était que les deux jeunes gens étaient intensément, instantanément, éperdument tombés amoureux l’un de l’autre, c’est ce l’on appelle un coup de foudre ! 
 
    Le Bon Dieu qui les avait entendus tous les deux, pesa le pour et le contre et réfléchit ainsi : 
 
    –  Où sont-ils allés chercher  tous ces hommes et ces femmes que j’avais le pouvoir de les empêcher de s’aimer ? N’ai- je pas prononcé par les passé ces mots « Aimez-vous les uns et les autres, croissez et multipliez » ? 
 
    Je ne suis pas le diable, je n’ai jamais soutiré d’âmes, si j’en rappelle quelquefois, c’est la  faute au destin qui n’a pas permis la vie éternelle. 
 
    Qu’ils fassent ce que bon leur semble, nous verrons bien quel sera leur comportement et nous agirons en conséquence. 
 
    Le lendemain, après maintes réflexions de toutes parts, les deux jeunes gens se retrouvèrent à l’heure et l’endroit convenus. 
 
    Romuald sentit son cœur battre à tout rompre quand il aperçut Ariane qui en avançant vers lui arborait un sourire éblouissant de naturel et de clarté.  
 
    Il accueillit la jeune fille, pantois, trouvant à peine ses mots. Il lui rendit un sourire un peu béat et sans franchir le pas du confessionnal, la conversation s’engagea : 
 
    –  Heureux  de vous revoir, Mademoiselle, vous êtes ravissante, puis je me permettre de vous recevoir dans mes appartements ? 
 
      
 
    –  Ravie également, Père Romuald, je vous suis avec plaisir, merci de cette invitation. 
 
    Leurs pas s’emboîtèrent naturellement, sans n’y voir aucun mal, en toute évidence. 
 
    En lui offrant un siège, il lui proposa une boisson puis  s’assit auprès d’elle et s’enchaîna un dialogue animé pendant lequel ils évoquèrent leurs goûts, leurs rêves, leurs idées. Ils épuisèrent tous les sujets sans aborder le principal,  sa prêtrise qui passa aux oubliettes.  
 
    Le temps s’écoulait tellement vite qu’ils se résignèrent à se séparer, la nuit tombante. 
 
    Des jours et des semaines durant, ils se rejoignirent dans les mêmes conditions, Romuald avait renoncé à son ordinateur, n’ayant dans les yeux que le sourire d’Ariane et la joie d’attendre le lendemain. 
 
    Jusqu’au moment fatidique où n’y tenant plus ni l’un ni l’autre, Ariane s’aventura à lui rendre visite dans la soirée, Romuald n’en fut pas surpris, il en fut au contraire ravi. 
 
    A peine eurent ils franchi le pas de la porte qu’il la souleva du sol et la transporta dans sa chambre. Aucun ne se préoccupa des crucifix ni des icônes auxquels Romuald n’avait plus la tête, sa seule certitude était l’amour qu’il portait à Ariane. 
 
    L’amour, ils le firent avec volupté, encore et encore ! 
 
    De leurs ébats sortirent des mots qu’il lui murmura : 
 
    –  Je t’aime, mon amour, je te veux, je te veux plus que tout, plus que Dieu, plus que moi, Je ne pourrai plus jamais vivre sans toi. 
 
      
 
    Ariane lui adressa la même déclaration : 
 
      
 
    –  Je t’aime, Romuald, plus que Dieu, plus que moi, Je ne regretterai jamais de t’avoir connu, je veux être toujours auprès de toi. 
 
    Dieu qui avait assisté à la scène, ne leur en tint pas rigueur, il laissa ces deux jeunes gens s’aimer.  
 
    Après tout que pouvait-il y faire ? 
 
    Ce sont les hommes qui ont pris cette initiative en son nom, encore une fois ! Dieu ne leur a jamais rien ordonné, où est-il écrit que les curés n’ont pas le droit d’aimer, de se marier ? 
 
    Ce qu’ils n’ont pas le droit de faire, ni les hommes qui se respectent d’ailleurs, c’est de se livrer  à la luxure, de débaucher des jeunes enfants. L’amour en lui-même n’est nocif pour personne. –laissons-les s’aimer pensa-t-il puisque leur amour est pur ! 
 
    Peu de temps s’écoula quand Romuald se rendit auprès de son supérieur pour lui confier son dilemme. Sa foi était grande, mais son amour pour Ariane l’était encore plus. 
 
    L’homme d’Église tenta par maints arguments de dissuader le jeune prêtre, il lui suggéra de réfléchir quelque temps pendant lequel, il avait  reçu l’ordre d’éviter la jeune fille. Il lui proposa de le recontacter avant de lui soumettre cette décision irrévocable. 
 
    Mais rien n’y fit, Romuald renonça à la prêtrise car sa vraie vocation était l’amour qu’il portait à Ariane et dans ses grands yeux et bleus, il avait trouvé foi en la vie, foi en l’amour. 
 
    Le curé fut défroqué, chassé de l’Église par ses Pères, et sans oublier sa confiance en Dieu, il épousa Ariane, faisant d’elle, la plus heureuse des femmes qui lui rendit ce bonheur au centuple. 
 
    La tâche la plus ardue pour Mr Romuald Dupéret fut de trouver un travail. Ses études en théologie lui ont pris des années, mais il est ressorti de là sans aucun diplôme.  
 
    Il dût tout reprendre à zéro et se contenter du peu le temps qu’il soit accepté pour une formation qualifiante.  Ses efforts furent récompensés car il réussit à décrocher un poste dans l’enseignement. 
 
    Le couple eut des enfants qu’il éleva dans la foi et l’amour qu’ils se portaient aux uns et aux autres. Ils leur inculquèrent le respect et la vie continua sans qu’ils n’aient à craindre la colère de Dieu mais juste le dur jugement des hommes dont ils firent fi. 
 
    Ils vivaient heureux d’être ensemble, Romuald continuait à prier chaque soir, pour remercier Dieu de tous les bienfaits que lui procuraient cette vie qu’il lui avait été permis de mener. 
 
    Leur bonheur leur appartenait à lui à  Ariane ainsi qu’à leurs enfants.  
 
    Pour rien au monde, ils ne changeraient cela ! 
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    UNE ÉTUDIANTE TRÈS PARTICULIÈRE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    UNE ÉTUDIANTE TRÈS PARTICULIÈRE 
 
      
 
    Une petite étudiante en médecine, toute simple, mignonne et gentille, voire introvertie, se rend chaque jour à ses cours. Ses études lui prennent énormément de temps et d’énergie, cependant, la jeune fille se montre persévérante et ses résultats en sont assez satisfaisants. 
 
    Tous les moyens lui sont bons pour y parvenir. Malgré l’aide de ses parents, la petite est obligée de travailler dur pour joindre les deux bouts. C’est difficile de tout assumer, loyer, nourriture, habillement et j’en passe ! La vie à Paris est chère et le superflu, superflu ! 
 
    Ses journées sont éprouvantes, cours le matin, travail l’après-midi, devoirs le soir. Trois après-midi par semaine, elle s’est trouvé plusieurs petits jobs comme on dit ! Dont une journée complète consacrée à une garde dans un hôpital. On peut affirmer que notre jeune fille est courageuse et très active, mais dans tout cela, comment arrive-t-elle à tenir le rythme ? 
 
    Il lui reste un tout petit laps de temps pendant lequel elle s’adonne en toute discrétion, à son passe-temps favori, son jardin secret, comme elle l’appelle. 
 
    Histoire de se détendre, et passion venue d’un voyage effectué avec ses parents dans son adolescence. 
 
    Un séjour de plusieurs semaines au Japon a emmené la gamine dans un monde mystique et merveilleux dont elle n’a jamais pu se détacher. Lors de cette épopée où ils ont découvert des dizaines de sites magnifiques et modernes à Tokyo. 
 
    Ils eurent aussi l’occasion de sentir tout le charme du Tokyo plus ancien, un ravissement pour les yeux. Le sanctuaire du Meiji Jingu : 
 
    Le sanctuaire lui-même, et les jardins de l'impératrice Shoken, à l'extérieur du sanctuaire. L'accès principal au sanctuaire se fait par un torii en bois de cyprès Japonais, remarquable par sa taille. Sur la gauche de ce torii se trouve l'entrée des jardins, où l'on peut trouver un grand étang et un champ d'iris qui fleurit au printemps. Le temple lui-même est de facture récente, ayant été érigé au cours des années 1920 et rebâti à la fin de la guerre. Bâti à la gloire de l'empereur Meiji, il n'en reste pas moins un lieu important du Shintô, et de nombreux mariages traditionnels se déroulent à Meiji Jingu. Il est alors possible d'y assister de loin.  
 
    Et tellement d’autres endroits historiques et ravissants comme le Musée de Tokyo : 
 
     Le Musée national de Tokyo est le plus ancien musée du Japon. Son histoire débute en 1872, avec la première exposition organisée au Taiseiden de Yushima Seidô. Sa mission est de collecter, conserver, restaurer, gérer, exposer, étudier et faire connaître le patrimoine culturel artistique et archéologique du Japon.
Les collections du Musée national de Tokyo sont les plus importantes du Japon, tant en quantité qu’en qualité. 
 
    Et tous ces restaurants où l’on déguste des spécialités japonaises, où l’on boit de divines boissons, tout n’était que plaisirs et ravissements ! La jeune fille s’est imprégnée de cette atmosphère magique pour ne jamais la sortir de son esprit. 
 
    Ce qui l’a le plus impressionnée, ce fut le bal des geishas à la fin du printemps, divertissement ou rappel d’un temps presque révolu. 
 
    Ce spectacle d’un raffinement sans pareil, les danses des Geishas suivies de leurs " maïkos", leurs élèves, futures reines de beauté, dignes dans leurs tenues de soie toutes différentes de couleurs chatoyantes, éventails devant les yeux ressortant sur des visages blancs, semblables à des poupées de porcelaine. 
 
    Devant cette grâce infinie, la petite s’est imaginée dans ce décor et les années passant, s’est débrouillée lors d’un voyage en solitaire, pour s’immiscer dans cet univers très fermé après avoir fait preuve d’une grande détermination. 
 
    Elle s’est rendue dans le quartier du Sumida-Ku où résident encore de nombreuses geishas et leurs maïkos.  
 
    Après de nombreuses hésitations de la part des jeunes femmes "interdites", devant la volonté de notre étudiante, l’une d’elles Geisha "Fuyimi" lui reconnut certaines qualités et en fit sa maïko.  
 
    Son prénom fut Yoko, elle fut initiée dans les règles de l’art à toutes les pratiques dues à sa nouvelle position. 
 
    On lui apprit à se vêtir, à se maquiller, à danser à petits pas mais souples, à s’exprimer dans un japonais basique mais efficace pour tenir une conversation intéressante. Yoko fut désignée "nouvelle geisha",  après le dernier rite initiatique, qui demande aux jeunes maïkos de renoncer à leur virginité  
 
    Mais tout rêve a son prix, fuyimi lui imposa une condition : 
 
    –  Tu es belle, Yoko, plus vraie qu’une geisha issue de notre grand pays, tu peux atteindre les sommets dans ton art. Pour y parvenir, il te faut demeurer avec nous et passer le cap de la véritable tradition, même si cela ne nous est pas obligatoire selon les anciennes règles, tu dois maintenant rencontrer des hommes que je vais te présenter. 
 
    Tu dois danser pour eux, leur servir le thé et te défaire de tes atours de soie pour les emmener au plus haut point de leurs désirs. 
 
    Ils doivent sortir d’ici avec le sourire de l’homme satisfait en toutes circonstances. 
 
    Yoko acquiesça, baissant la tête devant Fuyimi.  
 
    N’avait-elle pas jusque-là obéi sans mot dire ? 
 
    Peu de temps avant, elle avait accepté la cérémonie qui l’avait faite passer du statut de maïko à Geisha, sans discuter. Il lui a suffi  de prouver qu’elle n’était plus vierge. 
 
    En France, elle avait eu une petite aventure, après vérification de l’hymen, cela convenait à Fuyimi. 
 
    Mais dans son engouement pour le statut de Geisha Yoko, elle n’avait pas réagi que les desseins de Fuyimi étaient de la former pour lui présenter réellement des hommes et réaliser leurs fantasmes. 
 
    Un instant, sa naïveté lui fit mal au cœur, à l’instant où elle accepta inquiète, le souvenir d’une autre promesse lui revint en mémoire. 
 
    Pour ses parents, ses nombreuses allées et venues au Japon avaient pour but de parfaire ses études linguistiques, oui les pauvres gens étaient loin du compte. Cela devait lui être utile pour éventuellement exercer la médecine dans ce pays. Comment auraient-ils été en mesure d’imaginer une autre raison ? 
 
    C’est dans ce but qu’ils cautionnèrent ces voyages qui étaient pour eux, une source de fierté, doublés d’un énorme sacrifice financier. Les braves gens tenaient à ce que leur unique fille eût accès à ses rêves d’avenir.  
 
    Pour y parvenir ils devaient se priver et renoncer à leurs propres sources de plaisir, comme les vacances, les loisirs… 
 
    La jeune fille n’avait pas le droit de décevoir ses pauvres parents, ni de décevoir Fuyimi et toutes ses petites amies, les maïkos qui l’avaient si bien intégrée dans leur cercle.  
 
    Dilemme, double dilemme ! 
 
    –   Je peux rester encore quelque temps, pensait-elle, mais je devrai rentrer à Paris et retourner à la fac, comme je l’ai toujours fait. Pourtant avant ce n’était pas un souci, que répondre à Fuyimi, que faire ? 
 
    Le problème pour la petite n’était pas vraiment de faire l’amour avec des étrangers, après tout, qui la reconnaîtrait ? 
 
    En y réfléchissant, même si l’idée de passer à l’acte ne lui avait pas effleuré l’esprit avant que Fuyimi n’aborde le sujet, qu’on le veuille ou non, vivre Geisha, c’est un peu cela.  
 
    Pousser l’art jusqu’à la perfection sexuelle, toute en sensualité, en finesse, l’idée après coup lui parut bien séduisante. 
 
    Fuyimi lui expliqua tout en détails, de la réception aux salutations, l’art de laisser la personne prendre congé sans qu’aucune émotion ne se devine. Ni soulagement, ni regret, tout dans l’onctueuse neutralité. L’art aussi de recevoir sa récompense, comme la plus honorable chose que l’on n’ait jamais reçue. 
 
    L’homme est libre de donner ce qu’il veut à une débutante, à elle de démontrer qu’elle vaut plus. S’il en est de sa volonté, il est en droit de  s’en aller sans rien offrir, la jeune geisha ne doit en aucun cas, se plaindre. 
 
    Elle doit progresser et maîtriser son art, après un certain temps, il se peut qu’elle vaille beaucoup d’argent. Une fois ces objectifs atteints, nul ne conteste plus de la rémunérer selon la somme demandée par l’hôtesse des lieux, Fuyimi. 
 
    Yoko se lança alors le défi de devenir experte et de mériter beaucoup d’argent, seulement, le temps lui était compté. 
 
    Comment agir pour reculer son retour à Paris, comment concilier les deux projets, et surtout comment ne peiner personne ? 
 
    Elle n’osa bien sûr pas confier la vérité à sa bienfaitrice, qui attendait  le juste retour de son enseignement, puis il faut bien l’admettre, la nouvelle geisha craignait sa colère. 
 
    Yoko glissa dans ce monde inconnu et grisant,  faisant l’offrande de ses faveurs du mieux qu’elle le pût. Les mois se suivirent au cours desquels, elle vécut des débuts difficiles qui lui durent de se faire sermonner à plusieurs reprises. Il faut bien avouer que les prétendants, s’ils exigent énormément, ne sont pas toujours très attrayants. 
 
    Pour la plupart, ce sont des hommes d’affaires, plus très jeunes, plus très beaux, plus très minces. Elle dût faire l’impasse sur ces détails pour se reprendre et obtenir de meilleurs résultats pour qu’enfin, des compliments parviennent à Fuyimi. 
 
    A partir de ce jour, on la porta aux nues, mais plus Yoko était sollicitée, plus l’étau se refermait. Elle devait cependant partir, mais comment obtenir la permission ? 
 
    Les hommes se succédaient, jusqu’à ce que l’un d’eux, plus jeune, très beau et plus intéressé que les autres se rapproche de Yoko au point de la voir plusieurs fois par semaine. Selon sa réflexion, il devait être célibataire, ou particulièrement apprécier les geishas. 
 
    Un soir, où le saké lui emplissait le cœur d’un désir intense, il la pria de retirer tout son maquillage, d’effacer son masque de geisha et de lui dévoiler la femme à qui il faisait l’amour, il s’agissait bien de cela, d’amour.  
 
    A cette requête, Yoko faillit bien prendre la fuite, mais il se montra si tendre, si déterminé. Il la serra contre lui, et lui donna l’affection dont elle manquait cruellement. 
 
    Les filles, quelques soient leur nationalité, ont rarement droit à ces effusions réservées aux femmes honnêtes. La geisha, si elle n’est pas considérée comme une prostituée doit juste donner, s’offrir comme un doux présent et ne jamais rien espérer en retour. 
 
    Les autres hommes que  Kimo la traitaient ainsi, toujours polis, sans débordements ! Tout dans la maîtrise, aucun signe d’un quelconque intérêt. Quelques salutations pour prendre congé, voilà tout. 
 
    Yoko fut émue, ce jeune et magnifique japonais échangeait avec elle des soirées, des nuits d’étreintes passionnées et désirait la découvrir dans sa vraie nature, mais dans quel but ? 
 
    Pouvait-elle lui accorder sa confiance, lui montrer son origine occidentale ? 
 
    Commet va-t-il réagir le maquillage et la perruque retirés, aura-t-il le même désir ou sera-t-il furieux ? 
 
    Yoko devait prendre le risque puisque telle était la volonté du garçon, il insista et la rassura : 
 
    –  Belle geisha Yoko, je viens à toi, uniquement à toi depuis plusieurs mois à présent, ce que j’aime en toi dépasse les simples limites du physique, c’est pourquoi, tu ne dois pas avoir peur. 
 
      
 
    Rassure-toi, si tu n’es pas vraiment jolie, je ne te quitterai pas, je veux juste mettre des  mots sur ton visage, je veux te connaître. Je désirerais tant de belles choses pour toi, tu es si douce, si tendre. Jamais je n’ai ressenti cela avec aucune autre femme, et me voilà dépendant de ton corps, de ta grâce, de l’amour qu’aucune n’a su me donner. 
 
      
 
    Yoko le fixa dans les yeux, le seul avec lequel, elle pouvait se le permettre, puis s’installa devant le miroir sacré. Kimo retourné attendait que Yoko se livre à lui dans sa réalité. 
 
      
 
    Elle retira lentement sa lourde perruque, libérant une très longue chevelure noire, lisse comme celle des asiatiques, essuya le maquillage des lèvres, blanc sur la lèvre inférieure,  rouge sur la lèvre supérieure. Le rose naturel d’une ravissante bouche en cœur apparut, appelant à la sensualité. 
 
      
 
    Sa peau, légèrement hâlée était veloutée et brillante, joliment unie.  
 
    La tête penchée en arrière, Yoko se débarrassa des lentilles de contact noires, déposées sur des yeux en amande, pour révéler un bleu marine, que nul n’aurait pu deviner. 
 
      
 
    La jeune fille laissa apparaître son accidentalité au plus grand plaisir de Kimo qui la trouva tout simplement divine.  
 
    De son visage femme enfant émanait un charme rare que toute japonaise aurait pu lui envier. 
 
      
 
    Kimo connaissait le corps de Yoko, mais son visage était resté le mystère que toutes les geishas savent cultiver. Maintenant qu’il en avait découvert la vérité, il désirait en savoir plus encore, son prénom, son âge,  la raison de son choix pour l’activité peu commune de geisha. 
 
      
 
    Il avait soif de toutes les informations qui l’aideraient à  comprendre la jeune femme. 
 
      
 
    En admiration, mais dubitatif, il la questionna : 
 
      
 
    –   Pourquoi Anna, pourquoi es-tu là ?  
 
    –  Uniquement par passion, est-ce si mal à tes yeux ? Je suis là parce que c’est ce que je désire depuis toujours. J’aime le Japon, les japonais, vos traditions et celles des geishas par-dessus tout. Il me serait difficile de me détacher complètement de ce monde, ce serait renoncer à respirer. 
 
    –  Tu es si jolie, tu portes en toi la pureté, je ne peux plus t’imaginer caresser un autre homme, ne le fais plus Anna, sois à moi, je te protègerai, tu ne manqueras de rien jamais ! Tu ne comprends pas, je t’aimais déjà avant, à présent, c’est plus fort encore. Que fais-tu quand tu rentres à Paris, ma jolie Anna ? 
 
    –  Je suis étudiante en médecine, je voudrais exercer ce métier ici. En fait, si je fournis autant d’efforts pour réussir, c’est afin que mes parents me laissent venir au Japon sous prétexte d’apprendre votre langue. Je le sais, ce n’est pas très joli, ne me juges pas Kimo, je t’en conjure. Devenir geisha était le rêve absolu, ce qui ne m’enlève pas la volonté d’être médecin, un jour. 
 
    – Tu sais que nous sommes plus demandeurs de médecins que de geishas ?  
 
    Kimo, conscient que la jeune fille, malgré son engouement pour sa condition de geisha, se retrouvait prise dans les rets de Fuyimi, lui proposa alors :   
 
    –  Désirerais-tu que je t’aide à rentrer en France et ainsi continuer des études bien plus utiles à notre pays ainsi qu’à toi-même, mon ange aux yeux bleus ? 
 
    Tu n’as qu’un mot à dire pour que je demande à rencontrer Fuyimi. Je la connais depuis longtemps, elle ne saura rien me refuser, il suffit que j’argumente, et ce qu’elle apprécie par-dessus-tout, c’est l’argent. 
 
    Anna, prise entre deux feux était retenue ici depuis des mois, Fuyimi lui avait tout naturellement confisqué ses papiers. Ses parents commençaient à s’inquiéter fortement, et la rentrée de cours allait bientôt s’annoncer. Elle les entendait de temps en temps au téléphone, inventant des prétextes à son retard. Ce qui les rassurait un peu 
 
    La proposition de Kimo tombait à pic, elle ne pouvait pas se permettre de la  refuser. 
 
    Kimo lui promit : 
 
      –   Ne sois pas inquiète, belle Anna, tu vas rentrer chez toi retrouver ta vie, ta famille. Si tu le désires, je te rendrai visite à Paris mais uniquement si tu en as l’envie. Tu ne dois pas te sentir obligée. En plus de reprendre tes études, je ne te demanderai qu’une seule chose, ne plus revenir chez Fuyimi comme geisha. 
 
    Je vais lui racheter ta parole, tu retrouveras ta liberté de vivre comme tu l’entendras. 
 
    A ces mots, Anna accepta tout, avec tout de même une petite idée derrière la tête. 
 
    C’est ainsi que l’homme racheta la parole de Yoko à Fuyimi et que redevenu "Anna", elle regagna la France, son appartement, ses parents et ses cours. 
 
    Kimo lui rendit visite régulièrement, heureux de la retrouver à chaque fois plus épanouie, il lui était impossible de penser que la jeune fille ne partageait pas tous ses sentiments. 
 
    Pourtant, même si elle l’aimait et qu’elle lui démontrait par de tendres étreintes quand ils étaient ensemble, il ne se doutait pas de ce qui se tramait dès son départ. 
 
    Il n’aurait jamais cru qu’une fois par semaine, Anna poursuivait son petit business, en toute innocence. Elle revêtait ses atours et se peignait le visage pour redevenir Yoko, prenant bien soin de faire très attention dans le choix de ses relations, afin que l’information ne parvienne jamais à Kimo.  
 
    Elle tenait très fort à lui, bien sûr ! Mais sa deuxième personnalité avait eu raison de sa volonté. 
 
    Du côté de Kimo, c’est d’un médecin qu’il rêvait dans sa vie, pas d’une geisha. Il espérait beaucoup de cet amour, son plus cher désir était de la présenter à sa famille, le moment venu et de l’épouser. Il s’était même promis de ne plus rencontrer de geisha et jusque-là, il avait respecté sa ligne de conduite. 
 
    Connaissant la passion d’Anna pour le Japon, il n’avait pas regardé à la dépense pour la décoration de son appartement le transformant en véritable logis japonais. 
 
    Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’en son absence, Anna allait continuer à s’adonner à sa passion, ÊTRE ET VIVRE GEISHA, même à Paris ! 
 
    Mais notre jeune fille en plein délire s’imaginait que tout était simple, que tout allait bien dans le meilleur des mondes. Elle n’avait pas réfléchi, ne s’était pas posée de questions au sujet des liens qui pouvaient exister entre Kimo et Yumini.  
 
    Il s’était fortement attaché à elle, c’est certain, mais s’il était vrai qu’il fréquentait la maison de Yumini, comment lui a-t-il été si aisé de la sortir de l’embarras ? 
 
    En réalité, Yoko ou Anna n’avait pas réagi qu’en cas de conflit, elle serait devenue la propriété de Kimo. 
 
    Tant qu’il en se rendrait compte de rien, il la respecterait, par contre s’il venait un jour à découvrir la vérité, comment cela se passerait-il ? 
 
    A tout cela, elle n’avait pas ouvert les yeux, aveuglée par sa passion et la satisfaction d’avoir été  aisément tirée d’affaire. 
 
    Mais sera- ce toujours le cas quand le garçon réalisera combien la jeune fille aura profité de sa générosité et de sa naïveté, si  inconsciemment soit-il ? 
 
    Anna jouait avec le feu et ne soupçonnait pas l’esprit de l’homme bafoué dans son honneur. 
 
    Dans un proche passé, Kimo marchait main dans la main avec Yumini avant de connaître Anna. Il a cessé ce jeu par respect envers elle, croyant en leur histoire, en leur avenir. 
 
    D’amants à très amis, Kimo et Fuyimi avaient conclu un drôle d’arrangement. 
 
    Kimo était chargé, contre rémunération, bien sûr, de former sexuellement les jeunes geishas jusqu’à ce qu’elles atteignent la perfection. Parvenu à son but, il ne les voyait plus, la seule exception a été Yoko. A qui a-t-elle encore vendu son âme, et combien de temps cela lui prendrait-il pour s’apercevoir de son manège ? 
 
    Nous craignons tous la réponse à cette question, et pour cause. 
 
    Un jour comme un autre, pendant que Yoko se préparait pour son passe-temps favori, Kimo ne s’annonça pas, le cœur empli de joie et les bagages saturés de cadeaux pour sa bien-aimée, convaincu de lui faire une agréable surprise. 
 
    Yoko attendait la venue d’un invité, japonais de passage à Paris, mais sûrement pas Kimo qu’elle savait à Tokyo. Quand  la sonnette retentit, elle ouvrit la porte, saluant l’homme bien bas.  
 
    Vêtue d’un kimono rose et bleu resserré à la taille par une  large ceinture de soie appelée obi, la panoplie de geisha était complète. Les yeux bruns bridés au crayon noir, lèvre blanche en bas, rouge en haut, teint de porcelaine et paroles sans équivoque. 
 
    Quand elle releva la tête pour recevoir son hôte resté muet, la silhouette de Kimo interloqué, se détacha sur le fond noir de l’entrée. 
 
    Tout était clair et net ! Tout argument qu’elle opposa  en excuse fut inutile,  aucun ne fonctionna, surtout quand l’homme prévu se présenta. 
 
    C’en était fini, Yoko demeura la geisha prostituée de Kimo pour longtemps. Elle n’eut d’autre choix que de continuer  pour le rembourser autant pour tout l’argent qu’il avait engagé que pour les sentiments qu’elle avait bafoués. 
 
    Ainsi prit fin la passion d’Anna pour se transformer en cauchemar. Elle fut contrainte d’abandonner ses études à la plus grande déception de papa et maman, avisés  des agissements de leur fille adorée. 
 
    Kimo lui envoyait chaque jour des hommes qu’il ne choisissait pas toujours raffinés, la jeune fille s’exécutait, et se mortifiait. 
 
    Sa passion, devenue source de perdition fut son unique activité, lui dévorant l’âme. La haine de Kimo à son égard n’avait pas plus de limites que l’amour qu’il avait su lui porter. 
 
    Anna regrettait amèrement cet amour, Kimo lui manquait. Elle tenta à maintes reprises de le reconquérir, en vain. Kimo restait imperturbable, froid, ruminant la trahison d’Anna. 
 
    Chaque fin de mois, il se présentait pour vérifier les comptes, récupérait sa large part et lui accordait juste de quoi se nourrir et régler les factures courantes. Autant le préciser, il la laissait sans argent. 
 
    La petite essaya bien de s’enfuir, sans succès, surveillée de toutes parts par des relations de Kimo chargées de la ramener à de meilleurs sentiments. Ils avaient reçu la consigne d’utiliser la manière forte, si nécessaire. Le moindre de ses déplacements était tracé faisant de sa vie un calvaire. 
 
    Anna désirait de tout son cœur obtenir le pardon de ses chers parents, mais il lui était impossible de les joindre, que ce soit au téléphone ou simplement en se rendant chez eux. Tout lui était interdit et objet à sanctions. 
 
    Elle réussit juste à poster quelques lettres sans être démasquée, avec la plus grande des prudences… 
 
    De leur côté, croyant leur fille perdue bien en accord avec ses actes, ils ne risquèrent pas le moindre pas dans sa direction. Ils reçurent plusieurs courriers d’Anna qu’ils se gardèrent d’ouvrir, jusqu’au jour où sa maman, n’y tenant plus, parcourut en cachette de son époux,  les missives de leur fille. 
 
    Anna leur expliquait tout en détails, implorait leur amour, leur pardon et surtout les suppliait de l’aider. 
 
    La maman, éplorée se rendit à la police avec tous les courriers. Des actions furent menées en accord avec le Japon pour intervenir à  Tokyo dans un premier temps et à Paris en second lieu, dont le but consistait à démanteler plusieurs réseaux de prostitution similaires. 
 
    Kimo et Fuyimi furent arrêtés pour proxénétisme aggravé. La pauvre Anna, toute amaigrie réintégra sa chambre chez ses parents, qui s’interrogèrent  et se reconnurent une part de responsabilités dans le drame qu’a vécu leur fille. 
 
    Mais dans quelle mesure pouvaient-ils intervenir dans son cerveau perverti ou malade ? 
 
    Ils retirèrent toute décoration, tout souvenir qui pouvaient lui remémorer le Japon, y compris les photographies, qui avaient de toute façon, perdu  de leur intérêt. Ils vidèrent et rendirent son appartement, détruisant kimonos, maquillage et perruques. 
 
    Rien n’y fit, Anna très reconnaissante envers ses parents leur témoignait de l’affection par moments, et reprenait ses distances à d’autres. 
 
    Les oreilles collées à la porte de sa chambre close, ils l’entendaient s’exprimer en japonais et pousser de drôles de petits cris comparables à des orgasmes. On aurait même cru déceler plusieurs voix derrière la porte. Décontenancés, ils prirent rendez-vous chez un psychiatre. Anna s’y rendit sans discuter, persuadée de mettre fin aux doutes de ses parents, inconsciente de ses moments d’égarements. 
 
    De son point de vue, elle était Anna et personne d’autre, sa passion pour Yoko n’était plus qu’un vieil et horrible rêve enfoui dans son subconscient. 
 
    Ainsi, après plusieurs séances auprès du psy, il décida de se livrer à des exercices qui la pousseraient à laisser apparaître l’objet des troubles décrits par ses parents. 
 
    Dans cette optique, quelques minutes avant la venue d’Anna, il diffusa des arômes asiatiques dans la pièce qui embaumait. 
 
    Anna entra, s’allongea sur le traditionnel sofa, le visage légèrement rosi. 
 
    Le médecin lui demanda alors : 
 
    –  Cela vous dérange-t-il si j’accompagne notre séance d’une légère touche musicale ? 
 
    –   Aucunement, Docteur, cela sent déjà si bon, quel genre de musique voulez-vous me proposer ? 
 
    – Juste un peu asiatique, cela vous convient-il ou préféreriez-vous un autre style ? 
 
    –  Non, cette ambiance me convient tout à fait, je conçois que cela peut être troublant, mais je ne pense plus être influencée. La musique d’Asie est très relaxante, c’est pour ma part, tout ce que j’en retiens. 
 
    –   Bien Anna, le but est justement de vous détendre, l’êtes-vous Anna, tout va-t-il bien, nous pouvons alors entamer notre conversation ? 
 
    A ces questions, Anna ne répondit pas et sembla se plonger dans un sommeil éveillé, les yeux fixés au plafond, immobile ! 
 
    –  Anna, êtes-vous avec moi ? 
 
    Les yeux de la jeune fille se révulsèrent, elle se leva dans un mouvement brusque, et se livra à un show tout à fait révélateur dont le médecin ne s’étonna pas.  
 
    Yoko était là, complètement possédée et offerte, s’exprimant d’une voix tantôt douce et soudainement très grave. La scène représentait Yoko face à un hôte, geisha dans toute sa vérité, sa possession était telle qu’elle se dévêtit complètement, s’allongea sur le sol et se livra à une masturbation qui la mena à l’extase. 
 
    Le médecin qui avait tout enregistré ne l’interrompit pas brutalement. Il stoppa la musique, utilisa un désodorisant et la jeune fille reprit ses esprits lentement, abasourdie de s’éveiller nue sur le sol. 
 
    Le psychiatre l’a recouvrit d’un plaid mais le choc pour Anna fut terrible, il lui expliqua ce qui se produisait à son insu. 
 
    Anna était victime d’un dédoublement de la personnalité qui pouvait surgir à tout moment. Elle était Anna et Yoko ou  Yoko et Anna ! 
 
    En réalité, elle était Anna qui  ignorait les irruptions de Yoko. Tout cela résultait d’un profond traumatisme provoqué par des années de double vie et le fait que Kimo l’ait forcée à sombrer dans un monde où elle ne désirait pas se rendre.  
 
    Yoko était un passe-temps que personne ne lui avait imposé, un jardin secret réservé au fantasme, au plaisir et jamais dans son esprit, elle n’avait réalisé qu’elle naviguait dans l’univers de la prostitution. 
 
    Ses parents furent avertis, on leur affirma que la confusion pourrait être longue chez Anna, qu’on ne pouvait garantir de guérison et que son état nécessitait une étroite surveillance. 
 
    Une névrose s’était installée, elle devait chaque jour prendre un traitement approprié vu le risque énorme de suicide. Il lui fallait en quelque sorte se réadapter au monde réel, exécuter un travail sur elle-même jusqu’à ce que Yoko s’efface totalement de son cerveau. 
 
    La vie d’Anna se rythma entre traitements et hospitalisations, jusqu’à ce que stabilisée, elle atteignit une trentaine d’années. Contre toute attente, elle reprit progressivement pied en se replongeant dans ses livres de médecine. 
 
    Anna récupéra son corps et son âme, récupéra ses facultés et regagna les bancs de la faculté où elle se spécialisa en psychiatrie. Elle fut capable, à son tour d’aider des dizaines de patients atteints de troubles de la personnalité. 
 
      
 
    Elle continua à admirer le Japon pour sa beauté, pour son histoire mais Yoko était loin derrière elle, chassée à jamais. 
 
    La jeune femme eut l’occasion de faire des connaissances masculines, et d’engager une relation saine et sérieuse avec un de ses confrères qui n’ignorait rien de son passé, mais avec lequel elle pouvait envisager un très bel avenir. 
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    UN HOMME NORMAL 
 
      
 
    Jackie est une femme d’un certain âge, dira-t-on! Encore très jolie, mais résignée à une certaine solitude, dans le sens où elle préfère rester seule que mal accompagnée. 
 
    Après des relations toutes débutées comme des soufflets au plus fort de leur cuisson, qui retombaient comme des galettes au bout de quelques mois,  la malheureuse en avait plus que ras le bol. 
 
    Des hommes, elle en avait rencontrés, des beaux, des moins beaux, des intelligents et des gros nuls. Aucun n’avait été capable de la comprendre, de la retenir, de lui apporter ce que le commun des mortels appelle tout simplement, le bonheur ! 
 
    Ce bonheur, elle l’avait connu autrefois avec un jeune homme qu’elle avait aimé si fort que personne ne trouvait grâce à ses yeux. Leur histoire était magnifique, mais son amour de jeunesse, le seul qui lui ait apporté toute cette fusion qui existe entre deux êtres qui s’aiment vraiment, s’était tué dans un accident tragique, jamais elle n’a pu l’oublier. 
 
    Les années s’écoulèrent sans qu’elle ne les voit arriver, les souvenirs commençaient à s’estomper, laissant comme le goût amer d’une existence inutile. Un sentiment de vide intense l’emplissait de regrets, Jackie ne se sentait pas  vraiment comme tout le monde.  
 
    De ne pas être une femme pour un homme, un seul qui l’aimerait comme son cher amour parti trop tôt, lui faisait si mal ! 
 
    Elle avait bien demandé au ciel de lui envoyer, même vieillissante, un amour comme celui qu’elle avait partagé avec son cher ange disparu mais cela ne s’était jamais produit. C’est à penser que le ciel ne l’avait pas entendue, peut-être même pas écoutée. 
 
    A la cinquantaine passée, elle n’y croyait plus pourtant son cœur meurtri espérait encore secrètement bien qu’elle ne voulait plus se l’avouer. 
 
    A la place de ce genre d’amour, elle n’avait eu droit qu’à des histoires sans parfum, banales, sans lendemain. 
 
    Des déconvenues, elle en avait trop subi, elle s’était bien juré de ne plus tomber dans aucun piège. Sa liberté, elle l’a méritée, elle ne compte plus la quitter. 
 
    Comme une femme est une femme, bien que cette vérité échappe au sexe opposé, Jackie avait trouvé la solution. 
 
    Au cours de ses sorties, bien sûr, elle avait l’occasion de faire de nombreuses rencontres, au cours desquelles, elle retint quelques amis fidélisés (on peut l’exprimer en ces termes), qu’elle utilisait de temps à autre, pourquoi pas ? 
 
    Ainsi avançait-elle dans la vie, une belle carapace la protégeait des déceptions. Sans attaches, des partenaires disponibles quand le besoin se manifestait, la laissant libre de ses mouvements libre de sa vie, libre de ses choix. 
 
    Chaque jour, elle se rendait au travail, rentrait chez elle le soir, téléphonait à ses amies pour organiser les sorties du week-end ou tout simplement pour se raconter leurs journées passées, parler d’évènements spéciaux survenus, de banalités.  Cela leur permettait de se sentir comme au sein d’une seconde famille, soudées entre elles. 
 
    Puis arrivait le samedi soir qu’elles espéraient comme des adolescentes, et en route pour une soirée de folie ! Tous atours déployés, maquillées à point, bottées comme des chasseresses, et les voilà toutes rajeunies, en pleine forme pour la fiesta ! 
 
    Jackie s’en donnait à cœur joie, riait, dansait, chantait et surtout se sentait vivante et épanouie, n’était-ce pas le plus important ? 
 
    Dans ce capharnaüm, il lui restait un ami, qu’elle avait entrevu une ou deux fois, sans la marquer outre mesure, il faut le préciser. De lui, elle retenait juste sa gentillesse et sa capacité à la discussion intelligente d’un homme instruit et très correct. 
 
    C’était l’Ami avec un grand A, celui que chacune rêve d’avoir, celui avec lequel on peut s’exprimer. Ils s’appelaient souvent, c’était le confident idéal, comprenant toujours tout. Pourtant, elle ne sait pas pourquoi, Jackie ne lui avait pas fait part de ses aventures. Leurs échanges étaient autres, ils parlaient bien de leurs déceptions communes et de leur routine mais aucun des deux n’a évoqué sa vie intime, omission ou respect mutuel ? Un peu des deux, pensait-elle ! 
 
    Toujours est-il que François faisait sonner son téléphone de plus en plus souvent, et que cela manquait à Jackie le jour où cela ne se présentait pas. Cela se fit insidieusement sans qu’elle ne s’en rende bien compte, c’était devenu une forme de dépendance. 
 
    En avril, Jackie fête son anniversaire dans un bar branché en compagnie de tous ses amis. Cette année-là, elle supplie François de se joindre à eux, il refusa, pourquoi ? 
 
    Bien qu’elle se posât la question, elle ne lui en tint pas rigueur, peut-être était-il intimidé par un monde qu’il ne connaissait pas, après tout, c’était bien possible. Elle le réinvita à une autre soirée quelque temps plus tard, et là, il accepta ! Ce qui lui procura un énorme plaisir. 
 
    Comme il résidait assez loin, c’est tout naturellement qu’elle lui proposa de le recevoir chez elle en toute innocence,  au cas où la soirée se prolongerait tard dans la nuit. 
 
    François ne pouvait être qu’un ami, rien de plus, rien de moins ! Ce qu’elle voyait en lui, c’était un homme différent, un homme normal ! Ce genre de personne avec qui une relation ne peut être que sérieuse. Il ne pouvait être ni vicieux, ni menteur, ni manipulateur, ni rien de tout ce qu’elle avait connu jusqu’ici. Il devait être de la trempe de son cher amour d’antan, c’est ainsi qu’elle le ressentait, avait-elle raison ? 
 
    Elle avait de lui cette image de l’homme idéal, celui qu’on pose sur un piédestal. 
 
    La soirée battait son plein, François s’était mis sur son trente et un, et Jackie avait revêtu une de ses petites tenues simple et sexy à la fois, jean moulant, petit haut bien seyant et décolleté, ce dont il ne manqua pas de la complimenter ; C’est que Jackie aimait les compliments, elle en fut donc très heureuse et surtout flattée. 
 
    François fit la connaissance des nombreux amis et amies de Jackie qui se trémoussait sur des musiques bien suggestives et pour se trémousser, elle savait y faire ! Ses danses ne laissaient personne indifférent si bien que François ne le fut pas non plus. Ses yeux dévoraient Jackie comme on dévore un inaccessible gâteau. 
 
    Jackie ne mesura pas l’impact et se croyait juste très admirée, à son plus grand bonheur, car les yeux des hommes sur son corps ondulant, lui procurait une sorte d’autosatisfaction, sans réaliser qu’elle se livrait à une réelle provocation. 
 
    La soirée prit fin vers les 3 Heures du matin et les bisous distribués à toute l’assistance en guise d’au revoir, Jackie et François rentrèrent tranquillement et joyeusement à la maison. Ils se préparèrent une petite collation, discutèrent encore quelques temps amicalement, échangèrent quelques plaisanteries, puis le sommeil finit par les gagner. 
 
    Ils se couchèrent tout naturellement l’un à côté de l’autre, puisque Jackie n’avait qu’un lit. Ceci sans aucune arrière-pensée, sans sollicitation de François, ce qui toucha profondément la jeune femme, peu habituée à ce genre de considération. D’ailleurs, elle n’aurait jamais proposé à un autre que lui de dormir chez elle,  question de confiance ! 
 
    Dans la nuit, Jackie, sans doute par reflexe posa sa main sur l’épaule de son hôte, ce qui ne le dérangea pas. Le matin, ils s’éveillèrent l’un contre l’autre, comme un vrai petit couple et tout naturellement, les événements s’enchaînèrent. Ils firent l’amour tendrement, et leur relation démarra sur les chapeaux de roues. 
 
    Chaque jour, ils s’appelaient, se racontaient leur journée, se confiaient combien ils se manquaient, s’envoyaient des tonnes de sms et s’avouaient leurs sentiments naissants. C’était beau, clair et serein. Jackie ne regrettait rien, mais commença à avoir certains doutes, comme ce jour où elle lui fit parvenir ce message : 
 
    –   Mon bébé, je t’aime maintenant, je ne saurais plus vivre sans toi. 
 
    –  Ton message me réchauffe le cœur, répondit-il même si mes sentiments sont plus mesurés que les tiens. Je suis heureux avec toi, je ne t’aime sûrement pas aussi fort que toi, mais je tiens très fort à toi. 
 
    Jackie fût interloquée par cette révélation et songea à rompre, mais si elle ne le fit pas, des soupçons s’installèrent dans son cœur et  dans sa tête. 
 
    C’est vrai qu’il ne se passait pas un jour lors de ses séjours chez elle, sans qu’il ne reçoive d’appels de soi-disant amies auxquelles il tenait, des copines, rien de plus, lui affirmait-il. 
 
    Cela agaçait fortement Jackie, qui un matin, alors qu’il sortait au pain, comme il en avait pris le pli à chacune de ses visites, remarqua le téléphone qu’il avait sûrement oublié sur le buffet du salon. Après quelques minutes d’hésitation,  elle s’empara de l’appareil et consulta le journal d’appels, la messagerie et ses illusions prirent fin. 
 
    Elle réalisa qu’à chaque fois que l’occasion se présentait, il joignait plusieurs de ces jeunes femmes, une plus particulièrement, dont il le prénom revenait trop souvent à son goût lors de leurs conversations. C’était son ex petite amie, cette histoire était terminée depuis longtemps, paraissait-il. 
 
    Ce n’est pas sans retenue qu’elle avait préféré lui laisser le bénéfice du doute, lui accorder sa confiance. Ils se rendaient partout, main dans la main, ils s’étaient présentés à leurs familles respectives et tout le monde était unanime. Cet homme-là était quelqu’un de bien, elle ferait une erreur de le laisser s’en aller et si ses sentiments n’étaient pas aussi forts qu’elle l’aurait rêvé, cela viendrait avec le temps. 
 
    En son for intérieur, elle sentait que sa méfiance n’était pas normale, et leur relation se poursuivit jusqu’à ce matin-là. 
 
    Dans le téléphone, outre les nombreux messages de femmes différentes qui le remerciaient, une pour la belle soirée qu’ils avaient passée ensemble, l’autre qui s’inquiétait au sujet de  leur prochaine entrevue avec un autre couple, ses réponses à lui qui ne prêtaient à aucune mauvaise interprétation de sa part, il y’avait les messages précis de cette ancienne maîtresse l’interrogeant               justement : 
 
          - Comment cela se passe-t-il avec Jackie ? 
 
    Jackie s’offrit le culot de mener la conversation pour mieux saisir l’étendue du mensonge. 
 
    –   Ça se passe très bien !   
 
    –   C’est loin de ce que tu m’en as dit la dernière fois, ça a donc évolué ? 
 
    –   Oui, tout va pour le mieux ! 
 
    –  Tu comptes t’éterniser avec elle parce qu’il me semble que c’est différent de ce que tu m’as décrit. Elle a changé sexuellement et physiquement, d’après toi, ce n’était pas terrible terrible ? 
 
    –  Ce n’est pas comme avec toi, mais c’est bien quand même ! 
 
    –  Ah bon, tu m’en vois très étonnée ! Autre sujet, nous deux, on se voit quand ? 
 
    Jackie alla jusqu’au bout de son calvaire pour tirer les vers du nez de son" interlocutrice". 
 
    –   On se voit comme d’habitude. 
 
    –   Ce soir quand tu rentreras alors, on en parlera. Je t’attends sans faute à l’heure habituelle, je te prépare une petite surprise comme tu les aimes et tu verras que ta Jackie, tu l’oublieras vite. 
 
    –  D’accord, ma petite fleur, c’est toi la plus belle, la plus excitante ! 
 
    –  Je le sais, tu me le dis assez souvent, à ce soir mon cœur, j’ai acheté une tenue spéciale pour toi, on va bien s’amuser. 
 
    –  Oui, tout compte fait, je préfère m’amuser, je t’embrasse tendrement. 
 
          - Moi aussi, tendres baisers, le meilleur est à venir… 
 
    A ces mots,  le pas de François se fit entendre en montant l’escalier, Jackie dût interrompre le dialogue, mais elle était fixée sur bien des points. Son François, ami exceptionnel, élu meilleur amant de l’année pour lequel, elle avait baissé sa garde,  n’était autre qu’un salopard pire que les autres, qui non seulement entretenait des relations suivies avec des soi-disant copines mais se payait le culot de la dénigrer à leurs yeux. 
 
    De plus, d’après ce qu’elle avait lu, il s’organisait des petites soirées en semaine entre couples qui s’échangeaient. 
 
    Quand il franchit la porte, elle fit semblant de rien, mais dès qu’il eut retiré sa veste, il empoigna son téléphone magique, pour voir si à tout hasard, il aurait des messages. 
 
    François 1er et le dernier, se trouva fort pris au dépourvu et ne sut plus comment se tenir dans son pantalon quand il découvrit le pot aux roses. Son visage se décomposa en une grimace contrariée, se confondit en excuses bidon comme lui, comme si ce n’était pas assez évident ! 
 
    Jackie ne prononça pas un mot et lui tendit son sac de week-end alors il insista : 
 
    –   Je t’aime, c’est un malentendu, je t’assure ! 
 
    –  Oui, c’est vrai que tu m’aimes, tu me l’as dit quand je t’ai avoué mes piètres sentiments, ça a dû bien te faire rire. Mon Dieu, quelle grosse bécasse, moi qui vivais librement ! On ne me faisait pas de mal et je n’en faisais pas non plus. 
 
    –  Du temps est passé, et c’est vrai qu’au début, je n’étais pas aussi accroché qu’à présent, ne fais pas l’idiote, ne détruis pas tout ce qu’il y a entre nous. 
 
    –  Il n’y a rien entre nous, que tes mensonges ! Je ne veux pas savoir le pourquoi,  je sais qui tu es, c’est tout ce qui m’importe. Des hommes comme toi et des femmes comme tes chères amies, il  y en a à la pelle, je préfère sincèrement que tu m’oublies, je ne fais pas partie de ton monde.  
 
    Va-t’en, ne m’appelle plus jamais, et n’oublies pas que je t’ai pris rendez-vous avec Elisabeth dite Betty pour ce soir, tu sais celle que tu surnommes affectueusement " Ma petite fleur " dans tous tes écrits, elle a acheté une belle tenue, régalez-vous et grand bien vous fasse ! 
 
    Dès qu’il eut tourné les talons, la queue entre les jambes, selon l’expression, Jackie éclata en sanglots. Elle pleura des nuits et des jours de déception, de dégoût et ses amies eurent toutes les peines du monde à la sortir de sa torpeur. Il n’avait eu aucune pitié, il avait juste voulu ajouter une proie à son tableau de chasse, ruminait-elle, mais pourquoi avait-il poussé si loin son délire ? 
 
    À cette question, il n’y eut jamais de réponse, que des abnégations ! 
 
    Ce genre de personne existe,  qui  se cache derrière de faux-semblants. Jackie a en même conclu que François l’avait utilisée pour dissimuler sa vraie nature à son entourage proche. 
 
    Triste vérité, mais possible ! 
 
    Le printemps réapparut et tout s’effaça, Jackie reprit son travail,  le contrôle de sa vie, et la leçon bien retenue, ne retourna pas en arrière.  
 
    Elle vivait au jour le jour, l’instant présent et si cela ne lui apportait pas le vrai bonheur, cela lui apportait la satisfaction de ne pas s’infliger d’autres bobos au cœur. 
 
    Son amour, le seul qu’elle avait connu était bien loin mais redevenu si vivant dans son cœur, que c’est auprès de lui qu’elle trouva le réconfort. Elle renonça à toutes ces aventures qui ne lui apportaient rien de positif. 
 
    Jackie renoua avec ses amis et amies, ce qui lui permit de se  rééquilibrer. Elle pardonna à François réalisant qu’il ne devait pas être bien heureux pour agir ainsi, mais elle ne répondit plus jamais à ses appels et le relégua à un grade bien inférieur qu’est celui des hommes ou des femmes, complètement addicts au sexe.  
 
    Ce problème ne leur permet pas d’apporter plus de bonheur aux autres, qu’à eux-mêmes. 
 
    Un jour, elle rejoindra son seul véritable amour. Chacun sait que les âmes qui s’aiment vraiment finissent toujours par se réunir au fin fond de l’éternité. 
 
      
 
      
 
                   
 
      
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    CONCLUSION : 
 
      
 
    Peut-on dire que tous ces protagonistes avaient des personnalités doubles et troubles, ou tout simplement qu’ils s’étaient trompés de voies et qu’ils avaient été victimes de leurs désirs ? 
 
    Chacun peut à un moment de sa vie, bifurquer et se retrouver sur un chemin qui n’était pas sa destinée. 
 
    Notre double peut-il être là pour rétablir l’équilibre ou inversement ? 
 
    Ces acteurs peuvent être qualifiés de "gentils " indécents, du fait que dans cette catégorie, on ne  peut parler que de simple indécence et encore l’est-ce vraiment, ou cela ne ressort que du regard que chacun peut porter sur leur comportement ? 
 
    Mony Navel 
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